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CRISE : Le 
problème Lacoste 


PF. Delfour.) 


M. ROBERT LACOSTE, MINISTRE DE L’ALGERIE. 


« Point n’est besoin d'espérer pour entreprendre, 
ni de réussir pour persévérer. » 


(Guillaume, prince d'Orange.) 





La lettre 


L ADY DOCKER n 

fait un miracle. Cette pétulante 

Britannique a rappelé au monde 

étonné que Raïnier de 

avait d’autres facultés que celles 

de semer ses bébés dans les ma- 

gazines illustrés. Il peut, prince ir- 

rité, chasser l’importune de son auguste ville et de la 


Côte réunies. 


On est parfois tenté de penser que les incidents qui 
nourrissent les chroniques mondaines se déroulent entre 
individus baroques sur une autre planète. Histoires de 


Martiens, modèle grand luxe. 


Mais Lady Docker est, tout au contraire, le produit 
pur, caricatural mais pur, d’une société aliénée dans Far- 


gent. 


Tout est parfait dans son cas. Les revenus sur les- 
quels elle fonde son insolence, son mari auraîit pu les 
tirer de quelque usine de ciment ou de textiles. C’eût été 
moins beau. Sir Bernard Docker s’est enrichi en fabri- 


quant des armes. 


Ces revenus, elle aurait pu se contenter d'en user pour 
collectionner les yachts, les pur-sang, les galeries de ta- 
bleaux, les visons polychromes, les ivoires ou les châ- 
teaux historiques. On collectionne ce que l'on peut, et il 
n'y à aucune différence fondamentale de comportement 
entre celui qui rêve d’avoir quelques disques de plus et 
celui qui rêve d’avoir un Utrillo de plus. 

Mais Lady Docker, saturée, dédaignant ces bagatelles, 
ne s’est employée qu’à tenter d'acheter directement, sans 
intermédiaire, de la dignité humaine, 


Monaco 


Prendre un homme de valeur qui gagne 108 ou 150.000 
francs par. mois, lui en proposer cinq fois plus puis, lors- 
qu’il est bien intoxiqué par les nouveaux besoins qu’il 
s’est créés, en faire votre valet et le voir se désagréger 
lentement sous vos yeux commé un miétal plongé dans 
l'acide, voilà le plaisir. Mais celui-là est un subtil, un 
raffiné. Lady Docker en était encore à se faire la main 
sur du petit gibier : les ouvriers de son mari, qui ont 


accepté de jouer aux billes avec elle en buvant du cham- 


pagne, les maîtres-d’hôtel de la Côte qui ont accepté 
ses gifles de 1a main droite et ses pourboires de la main 
gauche, les coiffeurs qui ont accepté ses démonstrations 


publiques de tendresse. 


place. 


tendu en vain, 


Rainier, soudain, a refusé le bouquet empoisonné : un 
cadeau, une insulte, Il est vrai qu’il ne risquait pas sa 


« La France a perdu les Docker », s’est alors écriée 
l’extravagante. L'argent des Docker, les pourboires des 
Docker, les bancos des Docker. Disons plutôt que les 
Docker ont perdu la France, la leur, celle aux sourires 
corrompus à l’usage des porteurs de devises. 

Mais s'agit-il vraiment d’une extravagante ? André 
Gide racontait que, se promenant un jour avec le jeune 
Léon Blum boulevard Saint-Michel, il s’étonna de voir 
soudain son compagnon rebrousser chemin pour prendre 
à un homme-sandwich le prospectus que celui-ci lui avait 


« J'ai failli l’humilier, dit Léon Blum. Il ne faut pas. » 
Chaque fois que nous humilions plus homme-sandwich 


que nous, nous nous conduisons, à l'échelle de nos moyens, 
comme l’exquise Lady Docker. 


"EST le besoin suprême du milliar- 
daire, celui après lequel il n’y x plus rien. Il en est un 
en France, qui s'accorde ainsi de savoureux moments. 


M. Lacoste et son parti 


\ Veus avez publié dans wvetreé dernier 
huméro un compte rendu de ma campa- 
gne électorale pour le conseil général 
dans le canton de Thenon (Dordogne), 
compte rendu dont je suis le premier à 
louer le pittoresque mais qui contient plu- 
sieurs graves inexactitudes. Je tiens à en 
relever une. Il est dit dans ce compte 
rendu que j'aurais, dans une réunion te- 
pue à Thenon samedi soir avant le seru- 
tin, prononcé ces mots « Je m'oppo- 
serai au Dien-Bien-Phu diplomatique 
qu'on veut nous imposer, et cela envers 
et contre tous, même contre mon parti ». 


La réalité est tout autre. J'ai été 
amené, dans le cours de mon exposé, à 
dire : « On n’a pas pu infliger à la 
France en Algérie un Dien-Bien-Phu mi- 
litaire, on veut lui imposer un Dien- 
Bien-Phu diplomatique. En France, et 
surtout hors de France, une nuée de gens 
s'emploient à nous précipiter dans cette 
catastrophe. Comptez sur moi pour m’op- 
peser de toutes mes forces, envers et 
contre tous, à une telle éventualité. » 

A ce moment, quelqu'un murmura der- 
rière moi : « Et si c'était la position de 
votre parti ? » Je répondis sur-le-champ : 
« Je m'y opposerai même dans mon 
parti », mais en ajoutant, ce que votre 
rédacteur a oublié de dire, bien que cela 
ait une très grosse importance : « Mais 
je suis sûr que mon parti n’acceptera ja- 
mais une pareille défaite. Car sans lui et 
sans Guy Mollet, je puis vous le dire, 
l'Algérie serait depuis longtemps perdue. 
Elle le serait à la fois par ceux qui se 
croient si habiles qu'ils voudraient négo- 
cier sans aucun atout dans la main et 
par ceux qui se croient de super-patrio- 
fes parce qu'ils déclament à longueur de 
journée contre la terre entière. » 

RoBERT LACOSTE, 
Ministre de l'Algérie. 


[ Notre collaborateur Jean Cau, 
qui assislait à la réunion de 
Thenon, précise : 

Ce n'est pas en réponse au 
contradicteur communiste que Ro- 


LC COULEUR 
DE L’OURS 


SOLUTION DU JEU 
(Voir page 19) 
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. bert Lacoste: a déclaré qu'il s'op= 
poserait * à un: Dien-Bien-Phu di- 
plomatiqué méme -coûtre - so 

:.bropre parti». 11 l'a dit, emporté 
par son élan, et l'a même répété 
avec force —— après un temps d'hé- 
sitation — lorsque le contradic- 
teur, M. Meaux, a demandé comme 
s'il avait mal entendu « Même 
contre votre propre parti ? » Qua- 
tre cents auditeurs qui assistaient 
à la réunion électorale de Thenon 
peuvent le confirmer. M. Lacoste a 
ajouté simplement ensuite : « Mais 
je connais mon parti, et je suis 
sûr qu'il n'acceptera jamais une 
pareille défaite,» C'est tout.] 


Comme la coqueluche ou les impôts 


J'espère que vous ne manquerez pas 
d'informer vos lecteurs des mésaventures 
de mon contingent. 


Celui-ci (56-1-B) s’est d’abord vu sup- 
primer la prime de risque. En A.F.N. 
seuls les militaires d’active et les poli- 
ciers risquent quelque chose, 


Puis en guise de cadeau de Noël, on 
nous 4 amputé les trois quarts de notre 
permission libérable : un jour au lieu de 
quatre par. mois de maintien. 


Enfin, à huit jours de la libération, on 
nous annonce d’un ton guilleret et flat- 
teur que nous sommes maintenus au- 
delà des six mois prévus (et acceptés par 
le pays comme la coqueluche ou les -im- 


pôts). Pourtant, à la Chambre- «on » : 


avait affirmé le mois dernier que le ser- 
vice miüilitaire me dépasserait pas les 
vingt-quatre mois. 


Ce maintien « inespéré » a des consé- 
quences souvent plus graves que la pre- 
mière réattion de rancœur. Je vous cite 
Fexemple qui est le mien et celui de mes 
collègues internes des hôpitaux de Paris. 


Forts de la promesse. gouvernemen- 


tale nous avons pour la plupart retenu . 


une place « au choix » de ce mois d'avril, 
pensant entrer en fonction courant mai. 
Quels seront les chefs de services qui ad- 
mettront-que leurs internes — provisoi- 
rement remplacés peut-être :--ne vien- 
nent travailler qu’au mois de juillet on 


d'août (à condition que ce maintien sup-. 


plémentaire ne dute que deux mois, mais 
on peut s’attendre à tout) ? Nous allons 
dené être obligés de rendre notre place, 


pour n’entrer en fonction qu'au nouyeau 


changement d’internes du Ÿ” noveïpbre, 
si nous sommes libérés avant, nous res- 
terons sans situation et pour beaucoup 
(nous ne sommes pas tous officiers) sans 
énormément d'argent. (.….) 


MÉDECIN ASPIRANT X.…. 


Taxis à Bruxelles 


Dans le numéro de «L'Express» du 
10 avril 1958, ma cliente, la Société 
anonyme bruxelloise d’auto-transports, a 
relevé dans un articl publié pages 14 
et 15 au sujet de l'Exposition internatio- 
nale de 
Vant : ” 

« À redouter à Bruxelles -1 les taxis 
en stationnement (le chauffeur vous ré- 
clame avec véhémence un pourboire équi- 
valant à 30 % du prix de la course). IH 
vaut mieux appeler un taxi par lélé- 
phone 13-28-28. » 

La Société: anonyme ’ bruxelloise 
d’auto-transports ‘est comcessiénnaire du 


: publique age le: 
: Bruseles etre À 


Bruxelles le paragraphe sui- ,. 


A ù 
l'ros.çeue Corot. 
3 7. 


service des.taxis stationnant sur la voie 
ne itoire-de la ville de 
commune de Saint- 
Giles. Elle est doncün des prificipaux 
‘exploitats "de taxis stationnant sur la 
voie publique, et le paragraphe relevé ci- 
dessus S'adresse directement à elle, 11 
vise non seulement son exploitation com- 
merciâle mais aussi tout son personnel. 
Ce paragraphe cause à ma cliente un 
grave préjudice car, faisant croire à l’en- 
contre de la réalité que ses chauffeurs 
réclament de façon véhémente un pour- 
boire égal à 30 % du prix de la course, 
it écarte la clientèle des taxis qui sont 
exploités par la Société bruxelloise 
d’auto-transports. (.….) 


Ne pourriez-vous pas, dans un pro- 
chain numéro, publier une rectification 
de votre information erronée en souli- 
gnant qu'il n’est nullement établi que 
tous les chauffeurs de véhicules qui sta- 
tionnent sur }a voie publique réclament 
d’une façon véhémente des pourboires 
excessifs ? Vous pourriez notamment si- 
gnaler qu’il n'en est pas ainsi dans le 
personnel de Ja principale compagnie 
d'exploitation de Bruxelles, la Société 
anonyme brnxelloise d’auto-transports, 
qui a environ 500 voitures perpétuelle- 
ment en circulation dans l’agglomération 
bruxelloise ét qui a à son service plus 
de mille chauffeurs. Du reste, si l’un de 
ceux-ci réclamait d’une façon véhémente 
un pourboire excessif il suffirait de le 
signaler à la direction de la Bruxelloise 
d’'Auto-Transports pour que des sanctiors 
nécessaires soient prises à son égard. {...) 


Hexay Borsox, 
Avocat à la Cour, 
Bruxelles, 


[Les renseignements dont nous 
avons fait état sont fournis par 
le- Comité franco-belge pour l'Ex- 
position universelle de Bruxelles, 
39, bd Haussmann, Paris. Nous re- 
mértions l'avotat de la Bruxelloise 
Auto-Transports de promettre, au 
nom de cette sociélé, des sance- 
tions contre les chauffeurs abusifs. 
Les lecteurs de «L'Express s, à 
Bruxelles, sont-ainsi mieux armés.] 


Et encore dans notre courrier : 


M. Prenre ManñTiñ-nous prie de signa- 
ler qu’un meeting est organisé salle de 
Ja Mutualité le vendredi 2 maï à 20 h. 30 
« pour. libérer les cent objecteurs de 
conscience“ emprisonnés depuis de lon- 
gues années ». Prendront la parole : le 
professeur Massignon, Jeanne Humbert, 
Robert Barrat, Ch.-Aug. Bontemps, Ro- 
bert Jospin, le pasteur Roser, Emile Bau- 
chet, Christian Gatinais. 


Pour le premier atiniversaire de 
la mort d’Albert Béguin, une messe 
anniversaire sera dite le samedi 3 
mai à 9 heures en l’église Saint- 
Germain-des-Prés. 


* 
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Minimum 5. lignès encadrées. Chaque 
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OFFRES D'EMPLOIS (cadres) 


FILIALE EUROPEENNE 


d'une des principales compagnies américaines de 
produits chimiques recherche : 


JEUNE INGENIEUR 


avec solide expérience domaine PEINTURE ET 
VERNIS, capable relations humaines, initiative et 
, déplacement sur marchés européens, pour poste 
technico-commercial, avec possibilité carrière è 
surée, connaissance langue anglaise recommandée 
Env. curr. vitee à HAVAS 2363-590, rue Vivienne, 17 

qui transmettra A 


UN HOMME D'ACTION 


2€ à AC ans. Bonne culture génér. Goût relat. hum 
qui désire s'intégrer pour faire carrière à réseau 
commercial en pleine expansion. Expérience de 'a 
vente indispensable. Sélection sévère. Domicilié de 
préfrence NORD ou REGION PARIS. 
Adresser C. V. manuscrit à n° 4154 CONTESSE 
PUBLICITE, 20, avenue de l'Opéra, Paris (1°) 
qui transmettra 


importante Affaire Parfumerie 


chetche directeur commercial France. Ecr. avec réf. 
- et prétentions B.E.D., 67, Ch.-Elysées, Paris, Box 362 


OFFRES D'EMPLOI 
BUREAU DE VOYAGE 


prendrait pour stage sédentaire été, rémunéré, 
ou accompagnements à l'étranger, J. H. ou J F. 
très actifs, initiative, grosse capacité de travail, 
ei qui désireraient se créer situation intére::snte 
tourisme. Préférence langues vivantes ou forma. 
tion comptable. Dactylographie indispensable, 
Ecrire manuscrit avec curriculum vitae et photo- 
graphie à BUCOTOUR, 13, rue Laborde (8° 


DEMANDES D'EMPLOIS {cadres 


Cadre commercial et administratif 40 ans, 15 ans 
exp. moy. ind. Achats, ventes, quest. soc., personn 
compt. fisc. fin. Recherche poste séd. ou non Paris- 
Prov. Ecr. L'Express 1736, 29, rue Marignan, Paris 


DEMANDES D'EMPLOIS 


Etudiante sérieuse cherche garde d'enfants le soir. 
Mlle DENISE PARIS, 50, place du Président-Wiison 
PARIS (XVIe) 


Française certain âge, bonne présentation, dynom. 
voix agréable, cultivée, humeur égale, ch. pour le 
15 mai emploi maîtresse de maison près personne 
seule, race ou nationalité indiff, Paris, Marseille 
ou Nice. Ecr. 1735 L'Express, 29, r. Marignan, Paris 


PROPOSITIONS 
COMMERCIALES 


DISPOSANT LOCAUX A COLMAR, jeune, actif, 
formation comptable, Import-Export, étudie toutes 
propositions commerc. Dépôt, relat. Allemagne- 
Suisse. Ecrire FGS, 77, rue Logelbach, COLMAR. 


DIVERS 
ENREGISTREZ "5% pores 


amis. Baptêmes, mariages. Chanteurs et insiru- 
mentistes. Amateurs ét professionnels. 


Le Microsillon à partir de 
2.500 fr. Entegistrement à domicile Paris 


Province. - SOCIETE MULTI- 
PUBLICITE, 55 bis, rue de Ponthieu, 8. ELY. 63-46 


APPARTEMENTS (Location) 


A louer SAINT-TROPEZ (juillet-août-septembre), 
grand appartem. central pl. Hôtel-de-Ville, contort 
(2e étage) | gfande pièce €omprenant 2 alcôves- 
chambres + salle à mangr + chambre + cuisine 
+ salle de bains. 2 petites pièces 3°. Prix : 400.000 
Écr. n° 1726 L'Express, 29, tue de Marignon. Paris 


CONSTRUCTIONS 
SAINT-CLOUD 


à N î 1 î ès 
2, re du Mont-Valérien, vue, soleil, calme # 
luxueux 4 et 5 pièces ; ch. service. Début trav livr. 
été 1959, Rens. sur place. MOL. 75-42 et à Peris : 

22, avenue Victor-Hugo - PAS. 91-20. 


PROPRIÉTÉS 
LAGRANGE. 5" ANS TI. 
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LA NATION 


Un appel socialiste 


pour la quatrième fois depuis les 
élections générales, le sort de la 
pation était, à la fin de cette semaine, 
entre les mains des dirigeants du parti 
socialiste. La composition de l’Asseni- 
blée nationale issue des élections de 
1956 impose sa loi : une nouvelle po- 
litique en Algérie n’est possible que 
si le parti socialiste Ia veut. 

La S.F.L.0. est à la charnière et dis- 
pose souverainement de la guerre et 
de la paix: 

Aucun gouvernement ne sera en me- 


sure de tenter une ouverture vers la 
paix si le parti socialiste n’a pas, 
d'abord, résolu de changer sa politi- 


que sur l'Algérie. Cette règle demeu- 
rera absolue aussi longtemps que. l’As- 
semblée actuelle siégera au Palais- 
Bourbon, 

À la veille du conseil national de la 
S.F.L.O. de vendredi, les « minoritai- 
res » du parti luttant une nouvelle fois 
contre la participation à un gouver- 
nement de guerre ont publié un mani- 
feste pour rappeler à tous les militants 
les responsabilités du parti. Ce texte, 
rédigé par l’un d’entre eux, M. André 
Hauriou, est distribué par l’organe qui 
rassemble tous les minoritaires (« Tri- 
bune du socialisme», interdit par 
M. Guy Mollet) et s'exprime ainsi : 

«Dans les heures difficiles 
que traverse notre pays, l'atti- 
tude qu'adoptera la S.F.1.0. peut 
être déterminante pour son pro- 
pre avenir, comme pour celui du 
pays tout entier... 

« Quelles que soient les res- 
ponsabilités immédiates de la 
droite française dans l'aggrava- 
lion de la situation, la cause es- 
sentielle en est dans la guerre 
d'Algérie et dans l'incapacité du 
parti socialiste de rompre avec 
une politique contraire à sa doc- 
trine, à ses promesses électo- 
rales, à sa morale. 

« Il est temps de renverser la 
vapeur, car sans le parti socia- 
liste la crise ne peut pas être 
surmontée. 


Une autre majorité 


«La preuve est faite qu'il 
n'existe pas au Parlement de 
majorité. pour faire la politique 
Soustelle - Bidault - Poujade - de 
guerre généralisée à toute l'Afri- 
que du-Nord, Une politique du 
lype de celle qui a été ponrsui- 


les critiques 
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LES AFFAIRES FRANÇAISES 





vie jusqu'à maintenant, c'est-à- : 


dire la continriation de la guerre 
sur les bases actuelles, avec des 
opérations - limitées -et. la mysti- 
lication de la loi-cadre, ne trou- 
vera pas hon plus de véritable 





Les PRÉSIDENTS GUY MOLLET ET RENÉ CorTy. 
Du béton. dans la tisane. 


majorité, car, d'une part, les M. 
RP. commencent à réfléchir, et, 
d'autre part, la droite n'accep- 
tera pas de « payer » la guerre. 


« Par contre, il existe une ma- 
jerité parlementaire pour faire 
une politique de paix en Algérie 
et pour sauver ce que l'on peut 
encore sauver dans les relations 
entre la France et ses anciennes 
colonies et-protettorats. Un gou- 
vernement composé de socialis- 
tes (décidés à rompre avec la po- 
litique actuelle); de radicaux de 

auche, de représentants de l'U. 
S.R.-RD.A. - pourra compler 


sur les voix de beaucoup de M. 
R.P. et les communistes ne pour- 
ront faire autrement que de lui 
apporter leurs suffrages... 


« Un tel gouvernement serait 
soutenu par l'ensemble des tra- 
vailleurs, par tout le syndicalis- 
me, par tous les hommes de qau- 
che, finalement par tous les hom- 
mes de bonne volonté. Il sera 
sûr d'étouffer dans l'œuf toute 
tentative- de putsch provoquée 
par les grands colons d'Algérie 
ét leurs ‘alliés civils et: militai- 
res, # il montre sa volonté d'agir 
et d'agir.immédiatement, et sur- 
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tout s’il s'appuie avec décision 
sur les ouvriers et soldats qui 
accourront à Son premier appel 
pour défendré la République. » 


Ce premier appel public à uné au- 
tre majorité parlementaire coômpre- 
nant les communistes n’aura sans 
doute pas de conséquences immédia- 
tes. Il indique, pour l’avenir, dans l’es- 
prit de nombreux socialistes, la voie 
inévitable vers une politique nouvelle. 


CRISE 





Les maîtres du jeu 


@ Tandis que M. Ple- 











ven attendait la réponse 
du Conseil 


S.F.I.O., les socialistes 





National 

















discutaient autour du 





« cas Lacoste ». 


x, ORSQUE M. Antoine Pinay, après 
avoir reçu de la bouche de 
M. René Pleven lecture de la « décla- 
ration nationale » sur la politique 
algérienne, vint rendre compte de cet 
entretien à ses amis modérés, il s’ex- 
prima en ces termes : 


— C'est un bol de tisane 
liède. 
M. Jacques Soustelle  partageait 
cette opinion, mais il utilisait une au- 
tre comparaison : 


— Comme dans une auberge 


(Suite page 5.) 
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Les affaires françaises 


CORRESPONDANCES EXPRESS. . 


LE GÉNÉRAL EEY 
A ALGER ? 


@ Pour remplacer M. Lacoste — au poste de mi- 
nistre résidant — sans que les ultras se sentent par 
trop orphelins, M. Pleven a déjà annoncéà plusieurs 
de $es interlocuteurs son intention de faite appel au 
général Ely, chef d'état-major de l'armée. Celui-ci, 
selon M. Pleven, offre deux garanties de nature à 
apaiser les regrets des associations patriotiques : 
1} Hest militaire. Tout civil suscitérait la méfiance. 
2) H est allé ; iusqu ‘à la menace de démission lorsque 
le problème s'est posé pour les deux derniers gou- 


vernements de réduire crédits et effectifs de l'armée. 
Quelques personnalités ont fait remarquer, cepen- 


dant, que l'écho confondu des noms Pleven-Ely- 
Salan risquait de rappeler certains souvenirs. 














LE M.R.P. : L’ÉCHEC 
DE BIDAULT PAYE 


@ Avec un gain de plus de vingt sièges, en ma- 
jeure partie enlevés aux modérés et aux républicains 
sociaux, le M.R.P. se considère comme le grand 


vainqueur des cantonales. Ce glissement, auquel le 
clergé paroissial n'est pas étranger, s'explique, se- 
Jon les dirigeants du M.R.P., par le désir d'une par- 
tie du corps électoral de droite de voir s'instaurer 











une politique plus libérale en Algérie et par le vote 





du groupe M.R.P. — dans ce sens — contre 


M. Georges Bidault. 


PANIQUE : « SI COTY 
APPELAIT LACOSTE... » 


@ « J'appellerai sans doute Lacoste, auraït dé- 
claré le président Coty, si les socialistes provoquent 
l'échec de Pleven.» Le président de la Républi- 


que, fort de l'assurance que lui avait donnée 
M. Guy Mollet de sa détermination de ne point as- 
surer la direction du prochain gouvernement, esti- 
merait que M. Robert Lacoste serait en ce cas le 
socialiste le plus indiqué (et dont la majorité d'in- 
vestiture est en tout éas largement assurée). 

Ces intentions prêtées à l'Elysée provoquèrent 
une grande crainte dans le camp socialiste. 

D'où est venue l'idée très astucieuse de faire 
courir ce bruit ? On l'attribue en général à Mlle Si- 
card, la brillante chef de cabinet de M. Pleven. 


LES BOUILLEURS DE CRU 
SE RENSEIGNENT 


© |‘) Etes-vous partisan de l'égalité de tous les 
récoltants de fruits sur la base de la franchise de 
dix litres d'alcool pur par an et par exploitation, 
quelles que soient leur profession principale et leur 
ancienneté ? 

2°} Croyez-vous que la suppression de cette mo- 
deste franchise constituerait un moyen efficace de 
lutter contre l'alcoolisme ? 

3°) Voterez-vous des subventions au Comité na- 
tional de défense contre l'alcoolisme ou à ses grou- 
pements affiliés aussi longtemps que ce comité con- 
finuera à combattre les bouilleurs de cru ? 

Ces demandes font partie d'un questionnaire 


adressé par le bureau national du Syndicat des bouil- 
leurs de crû aux candidats des élections cantonales 
en vue, déclare la lettre jointe, « de renseigner nos 
adhérents ».. 


« LE FIGARO > S’INQUIÈTE 
D’UNE CERTAINE MUSIQUE 


© M. Jacques Soustelle, dès que M. Bidault lui 
eut offert le poste de ministre de l'Algérie dans la 
combinaison ministérielle qui ne put être mise sur 

pied, téléphona aussitôt à M. de Sérigny (directeur 
de « L'Echo d'Alger »} pour lui annoncer qu'un se- 
crétariat d'Etat était à sa disposition. Cette asso- 
ciation Soustelle-Sérigny, chaque jour plus publique, 
a amené certains des amis de l'ancien gouverneur 
de l'Algérie, à s'en alarmer. M, L; -Gabriel Robinet, 


dans « Le > Figaro», se demandait la semaine der- 
nière si «une certaine « musique » venue d' Alger 
ne boucheraït pas les oreilles de M. . Soustelle ». ( ». Ce 


qui frise Le diffamation. 
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Le MARÉCHAL JUIN 
avec 100.000 hommes. 


A Alger... 


L’ENTRETIEN 
JUIN-PLEVEN 


© Reçu par M. Pleven lors des dernières consul- 
tations du président du Conseil pressenti, le maré- 
chal Juin ne put répondre avec précision aux ques- 
tions que lui posait son interlocuteur. Le premier 
dignitaire de l'armée française est, en effet, prati- 
quement interdit de séjour en Algérie depuis un an 
et déplore secrètement qu'aucun gouvernement n'ait 
voulu lui confier une mission d'inspection en Algé- 
rie. Mais il à une opinion : il faut renforcer la sur- 
veillance aux frontières et envoyer des renforts. Ré- 


(A.D.P.) (Record.) 
M. ALAIN DE SnonT LE GÉNÉRAL Bureunp 
Un portefeuille Une récompeñse 
manqué. méritée:: 


: ponse de M. Pleven, d'après le maréchal Juin: 


« J'enverrai ‘8 que pen 100.000 hommes de 


M. ant cs LE à 
DÉBORDE M. SOUSTELLÉ 


© La présence à Alger (et à la réunion qui décida 
de la manifestation du samedi 28 avril) de M. Léon 
Delbecque (membre du cabinet de M. Chaban-Del. 
mas et secrétaire général de la Fédération du Nord 
des républicains sociaux} n'est pas passée inaperçue 
et a même causé quelque surprise dans la presse, 
De fait, débordé par M. Soustelle dans son propre 


parti, M. Chaban-Delmas n'oublie pas que c'es 


maintenant à Alger que s'ouvrent portes du 


pouvoir. M, Delbecque, son adjoint, est allé y frap. 


per, derrière le dos de M. Soustelle. 


LES GÉNÉRAUX 
REMPORTENT DEUX VICTOIRES 


© Depuis longtemps, l'état-major réclamait pour 


l'Algérie des hommes et des crédits supplémentai. 
res. M. Chaban-Delmas accumulait les réponses élu- 
sives, en dépit des menaces de démission du géné. 


ral Ely et de la correspondance acerbe qu'il échan. . 


geait avec ce dernier. Le ministre de la Défense 
nationale avait même déclaré : « || n'y aura pas de 
collectif militaire, à moins d'événements nouveaux 
en Algérie. J'en fais la promesse solennelle. » 

La crise évite à M. Chaban-Delmas de faire per- 
sonnellement cette confession publique : avant son 
départ, il à fait préparer un collectif budgétaire. 

. C'est une victoire que les généraux viennent de 
remporter sur le défunt gouvernement. L'autre est le 
maintien sous les drapeaux du contingent 1956 1-B, 


LÉGION D'HONNEUR : 
L’ADVERSAIRE N° 1 DE M. MORICE 


© M. Métayer, secrétaire d'Etat aux Forces ar- 
mées, a remis, mercredi, la croix de chevalier de 
la Légion d'honneur, dans la cour d'honneur du lycée 
Buffon, à M. Edmond Fournout, professeur agrégé, 
qui est le président de l'A.C.R.E.N. (Association des 
combattants de la Résistance de l'Education natio- 
nale). 

vi Fournout et son prédécesseur à la tête de 
l'A.CR.EN., M. Edmond Lablénie — le premier 
professeur agrégé qui créa un mouvement de résis- 
tance en 1940 à Paris — sont ceux qui ont révélé 
les premiers au public le dossier de la collaboration 


de M. André Morice avec l'organisation allemande 
Todt seus l' occupation et qui, depuis, ont milité sans 


cesse pour contraindre l'ancien ministre e la Dé- 
fense nationale à s'en expliquer. 


QUINZE OFFICIERS MUSULMANS 
CHOISISSENT TUNIS 


© Après les dix élèves-officiers de Saint-Maixent, 
quinze officiers musulmans servant dans l'armée fran- 
çaise, dont un commandant et un capitaine, ont 
rejoint le mois dernier le F.L.N. à Tunis, Ils avaient 
servi en ltalie, en Allemagne et en Indochine, et, 
lannée dernière, avaient écrit au président Coty 
une lettre exposant leur drame de conscience deva rm 


le conflit algérien. 











L’'ESPAGNE DÉCORE 
LE GÉNÉRAL BURGUND 


© || y a désormais un officier supérieur français 
décoré par le gouvernement espagnol depuis la 
Libération. C'est le général Burgund, commandant 
en Mauritanie [« grand- -croix du. Mérite militaire es- 
pagnol») pour services rendus à nos voisins d'outre- 
Pyrénées lors des récentes campagnes des forces 
franquistes contre les Marocains de l'armée de 
Den, nu A SLR de : 

Le général Burgund (à la demande du gouverne- 
ment marocain) avait dû quitter Rabat après le re- 
four du sulfan. Il'avait été aussi intetné par, Franco 


à Miranda au cours de la dernière guerre. | 
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espagnole, on y trouve un peu 
ce que tout le monde apporte. 

Et il ajoutait : 

— Bidault essaie d'injecter un 
peu de ciment armé dans celte 
déclaration, mais c’est du temps 
perdu. 

M. Édgar Faure montrait moins de 
scepticisme : 
Ce n'est pas sans intérêt, 

disait-il. La déclaration rend un 
son assez libéral. 

Un député résumait tout cela en dé- 
clarant : 

— Personne n'est vraiment 
satisfait, mais tout le monde est 
assez content. 


La décision socialiste 


En effet. On vit défiler tous les 
leaders politiques dans le vaste bu- 
reau prêté pour l’occasion à M. Ple- 
ven par son ami Edouard Bonnefous 
pu ministère des Travaux publics. A 
l'exception du poujadiste Reoyo, au- 
çun ne se déclara, à la sortie, en 
désaccord avec le candidat à l’inves- 
liture. Etait-ce, pour reprendre Île 
mot de M. Teitgen lorsqu'il était mi- 
histre d’un gouvernement Pleven, 
arce que Celui-ci « passe des contrats 
Wiflérents avec chacun de ses interlo- 
tuteurs >» ? Non, mais parce que la 
déclaration n’énonce que des princi- 
pes admis par tous. 

Sur un autre point encore, les vi- 
siteurs de M. Pleven partageaient Ja 
même opinion : tout dépend — tou- 

rs — des socialistes. Que ces der- 
pers acceptent d’entrer dans le gou- 
ernement, et tout le monde suivra. 
Le seuls qui pourraient élever des 
objections seraient les modérés. Or, 
comme le dit M. Roger Duchet : 
est peu probable que 

nous prenions la responsabililé 
de prolonger la crise. D'ailleurs, 
il faudrait les deux tiers des par- 
lementaires modérés pour refu- 
ser la participation... 

Tout dépend donc des socialistes. 
C'est-à-dire de M. Guy Mollet. Il a eu, 
avant le Conseil national S.F.EO, de 
vendredi, deux longs entretiens avec 


son ami René Pleven, Ils ont en par- 
ticulier énoncé tous les arguments qui 
militent en faveur de l'entrée des 


socialistes dans le gouvernement : 


— Aux élections cantonales (no- 
tamment dans les Côtes-du-Nord, a 
De M. Pleven), les alliances de 
ront populaire n’ont guère profité à 
la S.F.L.0. 


— Si la participation est refusée au 
candidat U.D.S.R., elle le serait à tout 
futre. 

— Si M. Pleven échouait, le prési- 
dent de la République pourrait faire 
appel à M. Lacoste. 


Des amis sûrs 


Cela, le secrétaire général de la 
n° ne le croit pas. Il semble d’ail- 
eurs, comme M. Pleven lui-même, sou- 
haiter que le ministre de l'Algérie 
thange de portefeuille. Mais l’inté- 
fessé n’est guère disposé à favoriser 
Cette permutation. 


En vérité, M. Guy Mollet pense que, 
pour l'instant, la porte de l'Hôtel Ma- 
lignon lui est fermée. Il craint égale- 
ment que le refus de participer ne 
tejetie la S.F.I.O. hors des allées du 
Doro jusqu’à la fin de la législa- 
ure, 


Certes, le leader socialiste a dans 
eaucoup de partis des amis sûrs. 
C'est lui qui plaça à la présidence du 

nseil deux radicaux, M. Bourgès- 
aunoury et M. Gaillard, lesquels 
d'ailleurs, entre parenthèses, se pro- 
mettaient, eux aussi, de « déplacer » 
M. Lacoste, et n’y parvinrent pas. Il 
reste encore en réserve M. Billères, 
Mais M. Guy Mollet hésite à jouer la 
arte de ce modeste, que la direction 
du gouvernement ne tente pas. 


Bien entendu, il n’est pas question 


Pour le secrétaire général de la 
SFIO. de « pousser » M. Roger Du- 
Chet : celui-ci favoriserait de tout son 
Ouvoir une tentative de M. Guy Moi- 
el, mais il ne compte pas sur la réci- 
Proque, 

Il reste done deux «+ molletistes » 
néons nie: 
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convaincus dans les partis amis : 
M. Pleven à l’U.D.S.R., M. Robert Le- 
court au M.R.P. Il est vraisemblable, 
si le premier renonce à l'investiture, 
que M. René Coty fera appel, au mo- 
ment opportun, au second, sur le 
conseil de M. Guy Mollet, Mais le dé- 
puté-maire d'Arras sait fort bien que 
la participation socialiste, si elle est 
refusée à M. Pleven, ne sera pas ac- 
cordée à M. Lecourt, 


Des têtes 


M. Guy Mollet devait donc peser 
tous ces arguments avant le Conseil 
national de la S.F.LO. Il en est qu’il 
comptait utiliser, d’autres qu’il en- 
tendait conserver pour lui. 

Comment expliquer ouvertement, 
par exemple, qu’il craint une « expé- 
rience Mitterrand » ? Or, l'Elysée, 
dans cette crise, ne dispose pas de 
très nombreuses cartes. 
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propose sa collection de vêtements 


FRAIS et LEGERS 


CTOR-HUGO - PARIS - PAS 57-03 


Les affaires françaises 


Fe 
À 
1 


k 
A 
Ê1 Ÿ we 

ve NM ww 





7 NS f AZ 


jy x NE 
WW 


ÿ f 






Ÿ 


dk 


sur 


ke À 








Pr / WW à A 


AAA 





— Le président de la Répu- 
blique devra en finir par Mitter- 
rand, disait dans les couloirs du 
Palais-Bourbon M. Arrighi, radi- 
cal dissident, Mitterrand aura 
des voix à droite, et il se pas- 
sera de la participation socia- 
liste. 


D'autre part se pose le « cas La- 
coste ». M. Guy Mollet, qui souhaite 
le départ d’Alger du député de la 
Dordogne, se demande si l’opération 
sera possible autrement que sans la 
participation de la S.F.I.0. 

— Jamais le parti n'acceptera 
le départ de Lacoste, expliquait 
il y a quelques jours M. Albert Gazier. 

Cette objection, M. Pleven a pensé 

l’écarter en disant : 


— J'exigerai de choisir mot- 
même mes ministres. Et je veux 
un « gouvernement de têles ». 
Il n'est pas possible que Guy 
Mollet et Rocher Duchet échan- 
gent des mots tous les diman- 
ches. 


Entre Paris et Alger 


Mais le secrétaire général de Ja 
S.F.I.0. devait-il se battre pour M. Ple- 
ven ? Ce problème a été longuement 
examiné par les deux hommes. M. Guy 
Mollet ne s’est pas engagé à compro- 
mettre son prestige : 


— Je peux emporter la déct- 
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sion, a-t-il dit, à la condition 
que le courant adverse ne soit 
pas trop fort. 


Enfin : le problème Lacoste, A tra- 
vers la personne du ministre se 2 
à chaque crise, une épreuve de force 
entre Paris et Alger. Entre le Palais- 
Bourbon, à Paris, et la rue à Alger, Et 
M. Guy Mollet, qui dirige beaucoup de 
choses à Paris, n’a — comme on le sait 
— pas la maîtrise des rues d’Alger, 


JEAN FERNIOT, 


La France manque 


de cadres commerciaux... 
DEVENEZ 


CADRE DU COMMERCE 


C'est un fait : la France manque de 
cadres commerciaux compétents (Repré- 
sentants, Agents techniques commerciaux, 
Inspecteurs de vente, Gérants de maga- 
gin, etc.). Aussi les firmes industrielles et 
commerciales sont-elles prêtes À faire un 
«pont d'or» à tout Cadre commercial de 
classe. Profitez donc de l'occasion. Une im- 
portante documentation GRATUITE vous 
sera adressée sur simple demande, Elle 
vous révélera comment sans condition de 
diplôme, l'Ecole Polytechnique de Vente 
fera de vous, par correspondance, un vrai 
technicien commercial. Nombreux postes 
à pourvoir de suite donc : SITUATION 
ASSUREE. Demandez aujourd'hui même 
cette documentation gratuite à l'Ecole Po- 
lytechnique de Vente, 71, rue de Provence 
à PARIS (service 296). Vous ne le regret- 
teres pas. 
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FORUM 


LE SENS D’UNE GRACE 


OO, ne dis- 


cute pas une grâce prési- 
dentielle ; c’est, dans notre 
République, la seule trace 
qui subsiste du « bon plai- 
sir » royal, un arbitraire 
dont ïl est impossible, en 
principe, de faire mauvais 
usage : correctif absurde 
d'une absurdité bien plus 
grave, celle de la peine de mort. En ce moment 
même, la grâce présidentielle réussit à arracher 
une proportion de têtes non négligeable au délire 
meurtrier des tribunaux militaires d'Algérie, Une 
grâce ne re discute pas, ne se juge pas, et nous 
n’aurons pas l’'inconvenance de Scruter la cons- 
cience dé M. le Président de la République, cette 
même conscience qui vient — assurément pas pour 
les mêmes raisons — de grävier les époux Guer- 
roudj et le couple sinistre d’Oberg et Knochen. 


Cependant, n'importe quel acte humain, fût-il de 
l’ordre le plus secret, le plus respectable, comporte 
une signification. Dans le cas précis, on ne peut 
s'empêcher de la chercher, car la sentence dont le 
droit de grâce vient d'annuler les effets n'était pas 
douteuse : Oberg et son adjoint Knochen furent 
condamnés en 1954 au terme d’un procès très long, 
très clair, entouré des garanties de forme et de 
fond les plus minutieuses, un procès sans passion, 
après dix années d'intervalle, et qui les fit appa- 
raître comme les responsables de toutes les opéra- 
tions conduites par la police allemande et ses auxi- 
liaires français, de mars 1942 à août 1944 : 
200.000 déportations, la chasse aux juifs, les tor- 
tures, les fusillades d’otages et de résistants, tout 
cela incombe aux deux chefs du « Sicherheits- 
dienst » (qu’on appelait à tort en France la Ges- 
tapo). Ils ne sont innocents que des atrocités com- 
mises par l'armée allemande au cours des opéra- 
tions. 


JEAN-MARIE 
DoMExAGH. 


Oberg et Knochen ne réssemblent donc pas à 
des assassins ordinaires. Leurs crimes ne sont pas 
des exceptions honteuses qui atteignent une 
famille, un groupe social; îïils appartiennent à 
notre histoire, ils concernent la France. C’est pour- 


quoi leur grâce concerne aussi notre destin com- 
mun, le passé et le présent de ce pays. 


UATORZE ans après, il est vrai, 
c’est bien tard ; la colère est tombée, Ia mémoire 
a vieilli. Mais s'ils ne furent jugés qu'en oetobre 
1954, c’est parce que leur responsabilité était tel- 
lement éminente qu'il fallut d’abord éclaircir celle 
de leurs principaux subordonnés, c’est parce que 
la liste de leurs crimes était si monumentale qu'il 
fallut plusieurs années de recherche pour la dres- 
ser. 

On ne fit pas tant d’embarras pour des sous- 
ordre qui n'avaient à se reprocher qu’une torture 
artisanale et quelques exécutions par-ci par-là. Il 
est effrayant de penser maintenant que ces deux 
hommes viennent de sauver leur vie pour avoir su 
trop bien organiser la mort. 


L, clémence de 1958, pas plus que 
les sévérités de 1945, ne peuvent être séparées de 
leur époque. Et c’est ici qu’il faut réfléchir, car 
l’époque que vit la France n’est pas celle de la 
clémence générale. Le journal qui annonçait la 
grâce d’Oberg, de Knochen et de quatre autres 
criminels de guerre allemands nous apprenait aussi 
l'exécution de six terroristes algériens qui, eux, 
sont bien morts en leur temps. 

Qu’'avait donc fait létudiant en chimie Taleb 
Abderrahmane pour ne pas partager la faveur 
concédée à Oberg ? Taleb préparait des bombes 
que lui commandait le F.L.N. Entre le général SS 
et le résistant algérien, la mort & tranché, Maïs 
la conscience française, quand même elle réprouve 
le terrorisme dirigé contre les eivils, se demande 
avec horreur si vraiment ce lèle résume sa 
situation, si l’on n’est si conci avec les bour- 
reaux de notre peuple jadis asservi que pour écra- 
ser plus sereinement ceux qui luttent aujourd’hui 
pour leur libération. 

La conscience française sent qu'elle doit se lais- 
ser imposer cette grâce par une espèce de respect 
humain, car il serait trop facile à Yétranger qui 


\ 


par _J.-M._DOMENACH 


nous verrait châtier des SS de nous demander 
quand passera devant le tribunal militaire un cer. 
tain capitaine Faulque (1). 

Précisons : les atrocités commises en Algérie 
n’approclient ni en qualité ni en quantité eelles 
dont Oberg et Knochen furent reconnus coupables, 
Mais la grâce dont ils viennent de bénéficier con- 
fère après coup une sorte de justification À 
| « excuse absolutoire » dont leurs avocats cher- 
chèrent à les couvrir : excuse des ordres reçus en 
temps de guerre, 

Ainsi se trouve subrepticement renforcé le sys- 
tème des défenseurs de la torture en Algérie : à 
savoir que la guerre est la guerre et que l’armée 
y agit par tous les moyens dans une irresponsa- 
bilité totale. 


Eds une fois, je ne dis pas 
que la grâce ait été accordée pour ces motifs, mais 
je constate qu’elle prend cette signification dans 
le drame actuel de la France et qu’elle vient à 
l'appui de l'énorme tartuferie qui s’infiltre dans 
la mentalité publique : tuer administrativement des 
milliers d'hommes, réduire en esclavage un groupe 
humain, torturer des suspects, ce sont des actes 
techniques, hiérarchiques, qui ne donnent aucune 
prise à la responsabilité judiciaire. Mais étrangler 
une rentière ou noyer un mari gênant, voilà un 
vrai meurtre et qui mène droit à la guillotine. 

Nous luttons contre la peine de mort. Hélas, 
ce n’est pas si simple et le sang balance le sang. 
Si la mort, ici, a reculé, ne serait-ce pas pour 
frapper ailleurs plus tranquillement ? Maïs puis- 
qu'on nous a fait cadeau de la vie d’Oberg et de 
Knochen, il n’est qu’un moyen d’en tirer profit : 
dire et redire qu’il n’est plus possible, après avoir 
épargné ces monstres, de continuer À guillotiner 
jour après jour ces condamnés algériens dont la 
mort préméditée et volontairement infamante est 
à la fois un mensonge, une honte et une faute poli- 
tique impardonnable. 


(1} Le nom du capitaine Faulque se retrouve dans 
de nombreuses plaintes pour torture déposées 
auprès du procureur général d'Alger. 


RÉPÉTITION GÉNÉRALE A ALGER 


par le colonel ROGER BARBEROT 


’AN dernier, 
M. Lacoste s'opposait à la 
venye d’une commission par- 
lementaire à Alger, en in- 
voquant l'émotion de la po- 
pulation européenne qui le 
forçait à ‘recourir, pour 


des- moyens militaires im- 
portants. 

La menace n'était pas vaine. On se rappelait 
des manifestations qui devaient dégénérer en émeu- 
tes. 

Mais M. Lacoste était alors le maître du jeu. Il 
n'y avait eu émeute que parce qu'il avait laissé 
faire. Il paraissait pouvoir à son gré soulever ou 

,apaiser les passions de la papulation européenne 
d'Alger. 

Cette émeute toujours possible constituait un 
prétexte permanent. M. Lacoste en brandissait la 
menace et en tirait avantage. Il se consacrait ainsi 

_ proconsul inamovible. b 

Aucun gouvernement n'aurait l'audace d’affron- 
tet la révolte ouverte du Français d'Algérie. 

‘La leçon n’a pas été perdue. Pourquoi l’agita- 
tion se limiterait-elle aux buts politiques de Ro- 
bert Lacoste ? Les choses ont changé. L'agrément 
de ce dernier n'est plus nécessaire, 

La manifestation de samedi dernier ne ressem- 
ble en rierf aux manifestations antérisures. Celles- 
ci étaient tolérées, sinon approuvées. 

Celle-là était interdite. Elle à néanmoins eu lieu. 
Les organisateurs engageaient une épreuve de 
force avec le ministre résidant. Ls l'ont gagnée, 

Le retour précipité de M. Lacoste à Alger, son 
dernier appel, la mise en place d’un dispositif im- 
portant n’ont pas fléchi la détermination des orga- 
nisateurs, ni découragé les manifestants, 

La manifestation s’est déroulée dans le calme 
et n’a donné lieu à aucun incident. Les organisa- 
teurs en ont été félicités par le Préfet d'Alger, 
M. Baret, qui oubliait, semble-t-il, que la manifes- 
tation avait été interdite. 

Ils méritaient les félicitations. Sur un plan tech- 
nique 11 y avait de quoi. S'il est facile de déclen- 
cher des mouvements de foule, il est difficile de 
les contrôler et c'est pourtant ce qui à été fait, 


ROGER BARBEROT. 


le maintien de laordre,, à_ 


Qui peut le plus, peut le moins. Il eût été plus fa- 
cile encore de laisser une manifestation dégénérer 
en émeute. 

Mais l’ordre qui régnait appartenait aux mani- 
festants. Il consacrait la démission des pouvoirs 
publies à Alger, et ce n’est certainement pas l’ordre 
qu'avait voulu Robert Lacoste. 


OUS n’en sommes plus aujour- 
d’hui à l’anarchie des manifestations spontanées. 
Agissant par distribution de tracts, par propa- 
gande parlée, sans publicité de presse, les organi- 
sateurs ont montré qu’ils pouvaient rassembler en 
24 heures 15.000 personnes solidement encadrées 
par un service d'ordre d'un millier de jeunes et 
dAncienis Combattants. 

Cette manifestation n’est qu’une répétition : ce 
sont les grandes manœuvres de la Révolte, Tel est 
le dernier avertissement que lancent aux Français 
de la Métropole et au gouvernement lès Français 
d'Algérie. 

La menace n’est pas déguisée : « Alger saura, 
pour faire reconnaître ses droits, se servir de la 
force. » 

Les pouvoirs publies défiés se sont inclinés, la 
mobilisation de la rue est désormais acceptée, 
mieux encore, jugée utile. « À condition, devait 
seulement ajouter M. Lacoste préparant l'avenir, 
qu’elle soit réservée pour les moments solennels 
ou les heures de grand péril. » 

Les apprentis sorciers ne manquent pas qui ont 
tenté et tentent encore de canaliser la violence à 
leur profit. Non pas seulement M. Lacoste, mais 
M. Soustelle, mais M. Chaban-Delmas, qui avait dé- 
légué un « observateur attentif », pour présider les 
premières séances d'organisation de l’agitation. 
Mais les uns et les autres en sont pour leurs frais. 
L’'agitation leur échappe. L'organisation ne dépend 
plus que de ses organisateurs. 

Reconnaissons ces faits qui constituent une des 
données du problème algérien. 

Avant de blâmer les Français d'Algérie, essayons 
de les comprendre, 

Leurs raisons sont sérieuses sans quoi les mots 
d'ordre n'eussent pas été suivis avec une telle 
facilité. N'oublions pas que dans l'Algérie nouvelle 


qu'on leur propose, même dans lAlgérie de 
M. Soustelle, beaucoup d’entre eux n’ont plus leur 
place et ils le savent. Ce ne sont pas tant d’ail- 
leurs les grands féodaux de la colonisation qui sont 
menacés dans leur avenir, que les « petits blancs », 
ouvriers, commerçants, agriculteurs, fonctionnaires, 
En somme, dans cette Algérie nouvelle, c'est à 
ceux-là que l’on demande de payer les frais. 


La prolongation de la guerre est un 
sursis pour eux. Leur drame commence avec la, 
paix, quelle qu’elle soit, même la paix la plus fa- 


vorable aux intérêts français. 
Ce sont eux qui se cramponnent le plus farou- 


chement au mythe d’une Algérie française qui se- 
raît, en effet, toute pareille à une autre province’ 


française s'il n’y avait pas précisément 8 millions 
d’Algériens musulmans. Mais ce mythe leur per- 
met de confondre leurs intérêts avec la cause de 
la nation tout entière. 


Comment accepteraient-ils une politique libérale 
dont ils seront les premières victimes ? Il eût été 


‘simple de les assurer qu'ils ne seront jamais aban-, 


donnés. 


Mais que peuvent-ils espérer du gouvernement 
dont ils savent ce gne valent ses promesses ? Les 
Français rapatriés du Maroc et de la Tunisie sont 
là pour le leur dire, 


Ce qui les pousse à l'agitation et à Ia violence 
peut se résumer en un mot : le désespoir, Bien 
que d’un autre ordre, leurs raisons s’apparentent 
à celles des nationalistes algériens qui ont choisi 
la révolte quand ils ont été sûrs qu'ils n'avaient 
pas d’autres moyens pour accéder à la pleine di- 
gnité humaine. 

Que leur désespoir soit aveugle est une évidence. 
Car rien ne peut sortir pour l'Algérie et pour la 
France de la prolongation de la guerre. 

La paix seule débouche encore sur un grand ave- 
nir d'association. 

Les hommes politiques qui ont utilisé leur mé- 
contentement, leur violence, ont fait que la paix 
n'est pas pour eux un espoir mais une tragique 
aventure à laquelle ils s'opposent par tous les 
moyens. 
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AFRIQUE _ NOIRE 


Un coup de semonce 
eu Togo 





@ Depuis plusieurs 
mois, des dirigeants po- 
litiques de lAfrique 
noire sont inquiets et 
multiplient les mises en 
_ garde. L'événement de 


cette semaine leur don- 


ne raison. 


A BLODE l », « Ablodé ! », « Indé- 
€ pendance! », « Indépendance! » 
Ce mot d’ordre magique a vaincu au 
Togo, où 500.000 électeurs choisis- 
saient dimanche dernier, au suffrage 
universel, les quarante-six membres 
de la nouvelle Assemblée, Deux élec- 
teurs sur trois ont accordé leurs suf- 
frages à l’opposition, écartant du pou- 
voir le premier président de la jeune 
République togolaise, M. Nicolas Gru- 
nitzky. 

Ingénieur des Travaux publics, for- 
mé dans les écoles françaises, M. Gru- 
nitzky était le champion de la « coo- 
pération » avec la France. C’est en ce 
sens qu'il avait participé avec son 

arti, le parti togolais du Progrès, à 
‘élaboration des réformes de M. Def- 
terre, puis à leur application. 

Le Togo devenait, comme les offi- 
ciels le répétaient à l’envi, une « Ré- 

ublique-pilote » : son statut est de 
Lin le plus libéral que la France ait 
consenti aux pays d'outre-mer. C’est 
en gros l’autonomie interne dans le 
cadre de l’Union française : le dra- 
peau togolais porte deux étoiles d’or 
sur fond vert, avec, en haut de a 
hampe, un rectangle aux couleurs 
françaises. Et le 28 octobre 1956 un 
référendum donnait une nette majo- 
rité à l'option politique des leaders 
togolais. 

« Raz de marée » 


Cette majorité s’est aujourd’hui ren- 
versée : la nouvelle Assemblée ne de- 
mandera pas la levée de la tutelle de 
VO.N.U., comme Flavait déjà fait le 
président Grunitzky, avant l’indépen- 
dance totale, 

Ces résultats ont surpris, à Lomé, 
la capitale du Togo, et à Paris. Cer- 
tes, on savait que l'opposition gardait 


une large audience dans le sud du 
pays, que la campagne des « gouver- 
nementaux » avait été négligée, Mais 
personne ne s'attendait à un tel « raz 
de marée » nationaliste. Pas même 
les principaux intéressés eux-mêmes : 


ils avaient multiplié ces derniers jours 
les réserves quant aux résultats du 
scrutin, et cela malgré la présence au 
Togo d'une commission de l’O.N.U., 
spécialement chargée de surveiller !a 
régularité des opérations électorales. 

Le vainqueur est aujourd’hui M. Sy!- 
vanus Olympio, leader du Comité de 
l'Unité Togolaise. Depuis 1945, date à 
laquelle il créa son parti, M. Olympio 
n'a cessé d’être sur la brèche, soit 
dans son pays, soit à l’O.N.U. où il 
a multiplié les interventions et les 
pétitions. 

Ce gros homme d’affaires — il a été 
de nombreuses années le représentant 
du trust Unilever — n’a rien d’un 
révolutionnaire. Formé dans les éco- 
les anglaises, il est passé par Oxford 
et parle bien mieux l'anglais que le 
français, on le classerait outre-Mar- 
che parmi les « conservateurs » éclai- 
rés. Mais dynamique et têtu il fut 
l'homme d'une idée : indépendance et 
unité du Togo. 
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L'ancienne colonie allemande fut en 
effet- partagée en deux territoires 
confiés par l’ancienne Société des Na- 
tions, l’un à la France, l’autre à l’An- 
gleterre. Le Togo britannique a été 
récemment annexé au (Ghana par le 
président N’Krumah, qui a empri- 
sonné les leaders togolais hostiles à 
cette mesure. 


Comment réaliser dans ces condi- 
tions « l'unité » sans accepter de se 
« fondre » au Ghana ? Tel est bien 
l'espoir du président N’Krumah. Mais 
l'unanimité est loin de se faire sur 
ce point parmi ses partisans ou ses 
alliés. 

L'opposition, du reste, n’a pas en- 
core de programme concret et tous 
les jeux ne sont pas faits : le langage 
au pouvoir diffère souvent des sur- 
enchères de l'opposition, A peine plus 
grand que la Belgique et peuplé d’un 
million ét demi d'habitants le Togo 
est pauvre. Il a besoin de l’aide fran- 
çaise qui se monte environ à deux 
milliards par an, il a besoin des tech- 
niciens français qui, avec les fonc- 
tionnaires et quelques commerçants, 
constituent l'essentiel de la popula- 
tion française (2.000 à 3.000 hommes). 

Il demeure que le test togolais est 
net. Il démontre à la France, mise en 
accusation à Accra la veille même du 
scrutin, la force du courant d’indépen- 
dance qui a gagné toute l'Afrique. 
M. Ajavon, sénateur et président de 
l’ancienne assemblée togolaise, n’a 
pas été réélu. Les plus larges réfor- 
mes apparaissent aujourd’hui insuff- 
santes : le gouvernement de M. Gru- 
nitzky, malgré des conquêtes politi- 
ques appréciables et une gestion bril- 
lante, a dû donner sa démission. Les 
conséquences à prévoir dans toute 
l'Afrique noire sont préoccupantes. 
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Accident sur les pétroles 
@ 50 Vo de baisse sur 


les meilleurs titres en 





Bourse: d’où vient cette 


douche froide, et va- 





t-elle continuer ? Un 
spécialiste fait le point 


pour L’Express. 





ST-CE que ça va continuer ainsi ? 

se demandent avec quelque an- 
goisse les porteurs de valeurs mobi- 
lières. Depuis le « point haut » at- 
teint en août 1957, la baisse boursière 
dépasse 30 % en moyenne, les titres 
les plus touchés étant les pétrolières 
et les métallurgiques, c’est-à-dire les 
secteurs auparavant les plus en ve- 


Les affaires françaises 


MM. GRUNITZKY ET AJAVON. 
Ablodé !.… Ablodé !.… 


dette. Les opérateurs qui jouaient la 
hausse ajoutent maintenant à la dé- 
ception du gain manqué le regret de 
la perte subie... 


Qu'ils se soient laissé surprendre, 
cela se comprend : jusqu’en août der- 
nier, on expliquait couramment Ja 
hausse des valeurs par la progression 
de l’activité économique en France — 
espoirs de profits accrus — et par 
la conjoncture monétaire, les actions 
étant considérées comme un des meil- 
leurs instruments pour sauvegarder 
son pouvoir d'achat. 


Ces considérations ne restent-elles 
pas valables ? L'indice de la produc- 
tion industrielle bat, ce printemps, 
tous ses records antérieurs, avec une 
hausse de près de 10 % en un an; 
quant aux appréhensions monétaires, 
le mouvement en avant des prix 


Le calme 


dont 
vous rêvez... 


Vous en rêvez parfois, mais vous êtes trop occupé. 
Et pourtant, ce repos ne serait pas une perte de temps ! 


Quelques jours dans un cadre reposant, loin du 
bruit, du téléphone, des clients, loin de tout souci. 


— 17 % en douze mois — n’est pas 
de nature à les calmer. Alors ? 

En fait, l'été dernier, les cours an- 
ticipaient très largement sur les don- 
nées économiques et monétaires. Ils 
étaient donc tout particulièrement ex- 
posés à un accident, ou à une 2 
préciation de la situation d'ensemble 


par les opérateurs. 
L'accident 


L'accident s’est produit sur les pé- 
troles. Pendant trois ans, les gains réa- 
lisés par les heureux actionnaires 
d’Esso, de Finarep, de Cofirep, de la 
Française des Pétroles, avaient cons- 
titué la plus efficace des propagan- 
des en faveur des investissements en 
valeurs mobilières. Concentrée pen- 
dant longtemps sur un faible nombre 
de sociétés de recherches, et s’exer- 










Il vous procurerait la détente dont vous sentez le besoin et surtout 
la possibilité de penser enfin à certains problèmes qui se posent à 
vous, à votre entreprise, et pour lesquels le temps et la tranquillité 


d'esprit vous manquent. 


Ce calme dont vous rêvez, 


vous le trouverez à EVIAN 


avant la grande saison de Juillet et Août. 


Le climat lacustre d'EVIAN éminemment sédatif vous fera passer de 
longues nuits de sommeil réparateur. : nt 
La cure d’eau, si pure, si légère, rincera vos reins et éliminera les 


toxines. 


Les massages et soins de l'Etablissement Thermal, le Golf, le Tennis, 
l'Equitation ou la Marche achèveront de vous remettre rapidement 


en forme. 


Venez à EVIAN seul, ou venez-y avec vos collaborateurs : ; 
EVIAN est tout indiqué pour l’organisation de ” séminaires ® en Mai 


et Juin. 


EVIAN est à 2 heures de Paris, par Orly-Genève, 
et à 6 heures, par l’autorail Paris-Dijon-Lausanne 
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ant sur des marchés souvent étroits, 
a demande avait provoqué des dé- 
placements de cours considérables, 
voire aberrants. 

Tout a changé à partir du moment 
où l'extension des programmes de re- 
cherche, la mise en exploitation des 
gisements découverts ont entraîné des 
appels de fonds très importants des 
sociétés intéressées — une centaine 
de milliards par an. Ces émissions de 
titres nouveaux ont largement calmé 
l'appétit des amateurs : la demande 
était attisée par la hausse des cours, 
et celle-ci était largement poussée par 
la pénurie de titres. À la limite, dans 
ce marché spéculatif, les capitaux s’of- 
fraient d'autant plus que l’on avait 
moins besoin d’eux. 

La Bourse a méconnu l'importance 
mécanique du renversement qui s’est 
produit à cet égard en 1957. Joint aux 
appréhensions politiques qui pèsent 
sur les pétroles sahariens, aux décon- 
venues techniques subies dans la mé- 
tropole (Esso n’a pas eu, jusqu’à pré- 
sent, la confirmation d’un gisement 
exploitable à Parentis profond) et à 
une appréciation plus nuancée des 
perspectives de rentabilité, il expli- 
que pourquoi le pétrole a cessé dêtre 
— durablement semble-t-il — le su- 
percarburant de la Bourse. 


La raison et la passion 


Sur un plan plus général, la réserve 
des acheteurs de valeurs mobilières 
trouve dans des appréhensions éco- 
nomiques, une raison d’être certaine. 
Sans doute nos entreprises tournent 
actuellement à pleine capacité, et les 
bénéfices de 1957 qu'annoncent main- 
tenant les sociétés sont dans l’ensem- 
ble très satisfaisants. Mais les Etats- 
Unis sont atteints, depuis bientôt neuf 
mois, par une récession assez sévère 
qui, si elle se prolonge, et à plus forte 
raison si elle s’accentue, ne saurait 
demeurer sans effets dommageables 
pour l'Europe occidentale. 

En outre, dans notre cas particulier, 
le niveau de production actuel repose 
sur un volume d’importations de ma- 
tières premières et d'énergie, que nos 
exportations ne couvrent qu’à concur- 
rence des trois quarts à peine, le reste 
étant payé pour le moment au moyen 
des prêts obtenus de l’'U.E.P. et des 
Etats-Unis au début de cette année. 
C’est dire que, sauf redressement vi- 
goureux de la balance extérieure, le 
rythme de marche de nos industries 
— et l'importance de leurs bénéfices 
— repose à terme relativement bref 
sur l’obtention de nouveaux concours 
extérieurs. 

Il y a là une source d’incertitudes 
suffisante pour contrebalancer les 
hausses boursières qu’une incrédulité 
monétaire persistante serait suscepti- 
ble de provoquer. 

Cette compensation se produira- 
t-elle, les titres se tenant aux environs 
des cours « défensifs » sur lesquels 
ils se sont déjà repliés ? L’affirmer 
serait oublier que la Bourse mêle suf- 
fisamment d’impulsions passionnelles 
aux raisonnements purement logiques 
pour que le résultat soit incertain, et 
pour qu'il y ait toujours, en face de 
chaque opérateur, une contrepartie 
qui pense exactement le contraire, La 
modestie intellectuelle est donc de ri- 


gueur. se 
LES CANTONALES 


Au royaume 
de M. Augustin Laurent 


E Jean Cau est allé 


suivre Le second tour 


des élections cantona- 


les dans le département- 


test du Nord. Le ré- 


flexe « Front popu- 


laire » est plus rouillé 


qu’on ne pense. 


E Nord: près de deux millions 
4 d'habitants, La concentration ur- 
baine (après la Seine) et industrielle 
nines, métallurgie, textiles) la plus 
evée de toute la France. 24 repré- 
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Les affaires françaises 


sentants à l’Assemblée nationale, dont 
10 socialistes, 7 communistes et 1 ra- 
dical, soit une écrasante majorité de 
députés de gauche. 

L Nord : un budget départemental 
de l’ordre de 18 milliards ; Le Nord : 
bastion, avec le Pas-de-Calais, de la 
S.F.L.O. ; bastion contre lequel se sont 
acharnées en vain les propagandes des 
autres partis politiques et dont les as- 
sises tiennent bon sous tous les ora- 
ges. Le Nord : terre première du so- 
cialisme français, champ clos des que- 
relles entre Guesde et Jaurès au dé- 
but de ce siècle, patrie de la fidélité 
ouvrière au souvenir de Guesde, de 
Salengro et de tant d’autres. 

Le Nord où, au premier tour des 
cantonales, le parti socialiste s'offre 
le luxe de gagner 29.000 voix et d'aug- 


lés et aux électeurs d’une fidélité à 
toute épreuve, ils se cassaient les 
dents et «crispaient » l'électorat s0- 
cialiste en une raideur absolument 
contraire à leurs intentions et à leurs 
intérêts. 

Du coup, et avec l’étonnante intel- 
ligence politique qui est parfois la 
leur, dès avant (mais surtout après) 
les élections du 2 janvier 1954, les 
communistes ont changé leur fusil 
d'épaule. 

Pourquoi, dans le Nord, cette 
« puissance » socialiste ? Pourquoi, là, 
le P.C. en est-il réduit à jouer les se- 
conds rôles ? C’est que l’implantation 
socialiste dans le Nord est vieille de 

lus d’un demi-siècle et que jusqu’en 

936 la S.F.LO., dans ces fiefs, n’a pas 
eu de concurrent à gauche. e- 


(Agip.) 


M. AUGUSTIN LAURENT, pu Nonrp. 
Bien dire et laisser faire. 


menter son pourcentage de votants de 
3,29 % (2,86 % dans le Pas-de-Calais) 
et où le P.C. et la S.F.I.O. réunis blo- 
quent sur leurs candidats 285.000 voix. 
Le Nord, enfin, où :elaquemurés dans 
leurs bastions et sûrs jusqu’à ce jour 
de la fidélité de leurs troupes, les diri- 
geants socialistes résistent aux appels 

e sirène des communistes avec la 
même impavidité et la même tranquil- 
lité qu’ils avaient naguèré opposées à 
leurs attaques. 


Les benjamins 


Le fait que la Fédération sosialiste 
du Nord soit «puissante » semble 
maintenant relever d’une sorte de dic- 
tionnaire des «idées recues> à la 
Flaubert. Les uns s’en réjouissent, les 
autres le déplorent, sauf les commu- 
nistes qui, ne cédant pas à des mois 
vements de cœur ou à des mouve- 
ments de l’âme, le constatent et l’ad- 
mettent, 

Pour eux, réalistes, le fait est là, 
brutal et indiscutable : entre Dunker- 
que et Maubeuge, entre Douai et Va- 
lenciennes, dans la fourmilière du 
triangle Lille-Roubaix-Tourcoing, oui, 
dans le Nord, ils sont les benjamins 
du parti socialiste. Bouleverser cet 
état de choses par la critique, l’atta- 
que et la démolition — chat échaudé 
craint l’eau tiède ! — ils y ont sage- 
ment renoncé. 

Contre une S:F.I1.0. aux dirigeants 
inébranlables, aux militants inébran- 


marquables administrateurs, habiles 
«noyauteurs > — et cela de l’aveu 
même du benjamin communiste qui 
pourtant... — les socialistes ont opéré 
depuis longtemps un véritable « qua- 
drillage >» de la région. 


artout &: dans les munici- 
es organismes d’adminis- 
tration locale, dans la poussière 
d'organisations (« Nord-Matin >» du 
22 ;:avril, Vorgane socialiste, annonce 
par exemple pour le lendemain « Pas- 
semblée générale des associations des 
gardes champêtres du Nord >» et pu- 
blie son ordre du jour) et de groupe- 
ments saugrenus (il existe de très sé- 
rieuses «associations de fumeurs de 
longues pipes >) dans lesquels les ha- 
bitants de Hondshoote ou de Cambrai, 
de Steenvoorde ou de Lille aiment à 
se serrer les coudes, dans les unions 
sportives, dans les amicales, laïques 
qui comptent dans le seul département 
du Nord 245.000 adhérents, etc, 


À ces raisons, s'ajoute depuis quel- 


Ils sont 
palités et 


ques années une politique de hau 
salaires pratiquée par le patronat dan 
certains secteurs de la métallurgie 
des mines et du textile et qui rend 
plus difficile la diffusion des thèses 
et des thèmes communistes dans de 
larges couches du traditionnel prog. 
tariat ouvrier, 


Le complexe d’Electre 


Parti plus jeune, le P.C. n'oublie 
également pas que ses premiers ca 
dres et ses premiers militants, jej 
sont «sortis» du parti socialiste ef 
malgré son dynamisme, son activisme 
inlassable et sa plus dure organisa. 
tion, on le sent atteint d’une sorte de 
« complexe d'Electre» en face d'un 
père vieillissant et aux tempes argen. 
tées, mais encore solide au poste çt 
qui continue à faire régner son ordre 
dans sa maison. 

D'où la fameuse équation... D'où Je 
« cours nouveau » imprimé à leur flot, 
D'où l'extraordinaire publicité donnée 
dans le Nord à la décision prise à 
l'échelle nationale par le bureau poli. 
tique du P.C. de « désistement incon. 

ditionnel en faveur du candidat 

de gauche le mieux placé > lors 
du deuxième tour des élections can. 
tonales. 

Dans le Nord, E de question, «le 
candidat de gauche » allait se trouver 
être automatiquement le socialiste, 
Comment allait alors se comporter le 
redoutable Augustin Laurent, membre 
numéro 1 (ex æquo avec Guy Mollet) 
du comité directeur du parti socia- 
liste, président du conseil général du 
Nord et maire de Lille ? Comment 
allaient réagir les sections socialistes 
aux appels et aux propositions qui, 
ici, ne pouvaient qu'être pro/itables 
à la S.F.1.0. ? 

Quoi qu’il en fût, c’est aux réactions 
du Nord qu'on allait voir si, parties 
de la base, se décelaient, même timi- 
des, des exigences d’unité, d'action 
commune et de réconciliation. C'est, 
en tout cas, en tenant compte des 
réactions du Nord qu’on allait pouvoir 
juger si l'espoir d’un Front populaire 
était autre chose qu’une utopie. 


Les 26 « ballotages» 


À la proclamation des résultats du 
premier tour, vingt-six cantons sé 
trouvent en ballottage. Dans dix-huit 
d’entre eux, «le candidat de saucehe 
le mieux placé» est un socialiste, 
Dans les huit autres, c’est un commu 
niste. 

« Oui, dans la nuit du diman- 
che au lundi, me dit Augustm 
Laurent, qui me reçoit très ai- 
mablement dans son bureau du 
« Nord-Matin », et dès avant la 
proclamation des résultats, nous 
avons reçu une lettre de la Fé- 
dération communiste du Nord 
où elle renouvelait les propost- 
tions d'action commune et nous 
demandait si nous étions préls, 
face à leur décision de désiste- 
ment inconditionnel, à envisager 
des désistements réciproques. 
Dès le lundi, nous avons répon- 
du que nous ne nous désisterions 
pas en)fuveur des candidals 
communistes, et à la réunion du 
comité directeur de notre parti 
le mercredi 36 avril, il n'a pas 
été besoin qué je commente de- 
vant mes camarades notre ré 
ponse, dont les termes ont d'dik 
leurs à peu près été repris dans 
l'adresse nationale que nou 
avons ensuite rédigée et qui 4 
été publiée dans toute la 

resse. >» 

De Front populaire, Augustin Lau 
rent est catégorique, il n’en est pas 
question. 

— Nous nous maintenons dans 
quatre cantons où les communis 
tes nous précèdent. Nous nou 
retirons dans quatre autres. C’est 
tout. 

— Sans directives ? 

— Sans directives. Nos élec 
teurs jugeront eux-mêmes de 
leur devoir, 

— Pas de cas d’indiseipline dans 
les cantons où vous avez décidé de 
vous maintenir ? 

— Si, un, À Clary, notre £a 
didat voulait se désister pour le 
communiste. 

— Qu’'avez-vous fait ? 

— Nous l'avons remplucé, 


C’est agréable de prendre l'apéritif entre amis, n'est-ce pas ? On se 


raconte des petites histoires. On bâtit des 


rojets… on se sent en 


confiance... On a l’impression de reprendre des forces, moralement et 
physiquement. surtout si l’on sé trouve devant une bonne bouteille de 
VABÉ, vous savez bien, VABÉ le meilleur des vins doux naturels. 


Il désaltère, il réconforte. 


La devise de ce vin est d’ailleurs tout un programme 4 “* Qui boit 


VABÉ, va bien ”, * 


VABÉ est une réalisation de la SUZE. 
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— 


— Sans sanction ? 

— Sans sanction. Nous lni 
avons dit simplement : « Mon 
gars, On té remplace puisque tu 
ne veux pas obéir.» 


Rencontres et discussions 


somme, pas de Front populaire 
ÉPchelté cantonale. Pas de Front 
ulaire avoué, mais dans les faits. 
ns les faits, si nous y regardons 
d'un peu plus près, nous constaterons 
dans les cantons de RU 
est, Trelon, Berlaimont et Hau- 
mont, où le socialiste se retire, c’est 
ce aux voix de la S.F.I.0. que le 
muniste devrait passer au second 
four. Mais, objectera-t-on, restent qua- 
cantons où la S.F.I.0. maintient 
son candidat, 

Dans les faits, et si nous y regar- 
dons d’un peu plus près encore, nous 
verrons qu'il y en a trois où même 

ce aux voix de la S.F.LO., le com- 
muniste ne passerait quand même pas 
et que, dans le quatrième (à Valen- 
ciennes-Nord), le communiste devrait 

sser même sans les voix socialistes. 
pe somme, partout où cela a été né- 
cessaire, la S.F.I.O. s'est retirée au 

ofit non avoué du P.C. 

Dans les faits, à Dunkerque-Ouest, 
où dans l’arrière-salle des fêtes d’un 
café, j'ai écouté parler Gustave An- 
sart, membre du bureau politique du 
PC. et secrétaire de la Féderation 
communiste du Nord, accompagné de 
Pierard, député du Nord et membre 
du comité central, les orateurs se fé- 
licitent du retrait de Boutoille (S.F, 
LO.), le saluent comme une victoire 
de la gauche unie contre la droite des 
poujadistes, des R.P:F. et des indé- 

ndants de Paul Reynaud (député de 
unkerque) et appellent au Front po- 


ulaire dont ils ravivent les souvenirs. 
À Saint-Amand — où le socialiste 
passera — ont eu lieu des rencontres 


entre les deux délégations de section. 
À RBoubaix-Nord et à Roubaix-Ouest — 
où le socialiste passera — il y a eu 
des entrevues entre les candidats des 
deux partis. A Hazebrouck, les com- 
munistes ont été cordialement reçus 
par Darou, député S.F.I.O. Un peu 
partout, sur le plan local, se sont 
multipliés rencontres, discussions, 
compromis, accords tacites. 


« Sans la S.F.1.0... » 


De la part des communistes, ce phé- 
nomène n’a rien qui étonne : ils sui: 
vent la ligne définie et Ansart, le len- 
demain, à Lille, me dit : « Sans la 

S.F.LO., nous savons que nous 
ne pouvons rien faire. Sans le 
parti communiste, les soéialistes 
sont ligotés. Les uns et les au 
tres, nous avons ici des clien- 
tèles stables quels que soient les 
événements et il ne peut'être 
question de déplacer les masses 
enormes de nos électeurs. Nous, 
communistes, nous voulons réa- 
liser l'unité avec la S.F.I1.0. 
telle qu’elle est et qui se donne 
les dirigeants qu'elle veut et qui 
possède les militants qu’elle 
[orme de la manière qu’elle en- 
tend, Nous ne voulons et nous 
ne pouvons pas opposer des [or- 
ces mais joindre des courants. » 

De la part des socialistes, le phéno- 
mène d'union masquée est plus sur- 
renant surtout à la lecture des phi- 
Le dont le « Nord-Populaire » 
accable le P.C. En ce cas, pourquoi 
celte tolérance et cette politique des 
Jeux fermés de la Fédération face aux 
Manifestations d'union ? 

Parce que la S.F.I.O. a sans doute 
tiré de nombreux enseignements de la 
récente élection partielle dans la troi- 
tième circonseription du Nord où, au 
second tour, devant le blocage des 
voix de la droite sur le candidat SF. 
LO., plus de 10.000 électeurs « frais » 
dans le Valenciennois, le Douaisis, 
Avesnois et le Cambrésis, ont préféré 
voter pour le communiste plutôt que 
Pour le socialiste, si bruyamment sou- 


VIVEZ CALME 
VIVEZ MIEUX... 


Le surmenage, le « survoltage » peuvent être 
Combattus et supportés même par ceux qui ne 
Peuvent pas se dérober à leurs obligations. 

Un quart d'heure de temps en temps, une fois 
Par jour au moins d'isolement total pourra 
tufiire dans la plupart des cas : le « RELAX 
eS » vous isolera de la lumière, les boules 
VUIES des bruits extérieurs. Îls assurent la plus 
Mmple et la plus efficace des cures de rajeu- 
Misement et de détente. 

tissu noir laissant respirer l'épiderme, le 
RELAX QUIES » à 6té étudié par des spé- 
Cialistes. Seul il porte la marque de garantie 
IES sur le ruban de fixation. En vente dans 
tes les pharmacies ou contre remboursement 
francs (avec échantillon de Boules Quies). 

X QUIES, 8, r. Auguste-Chabrières, Paris-15, 
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tenu par la droite qu’il finissait par 
apparaître comme le candidat de son 
cœur. : 

Dans le Valenciennois, par exemple, 
le P.C. a gagné 4.700 voix alors qu’on 
n’enregistrait que 2.400 électeurs nou- 
veaux. Au Quesñoy — dont Eugène 
Thomas est maire — le P.C. a gagné 
48 voix pour 10 électeurs de plus. In- 
-contestablement,; le réflexe gauche- 
droite a joué et il y a eu transfert au 
profit du P.C. de voix socialistes. Cela 
pour la première fois. 


Sans attendre 


Augustin Laurent, dont amis et ad- 
versaires vantent le sens politique, 
lintelligence et la s gacité, a vu 
« jusqu'où il pouvait aller trop loin ». 





chance — sauf à Valenciennes-Nord 
— Ja droite rafle trois sièges et joue 
un bon tour aux communistes en vo- 
tant en désespoir de cause pour le so- 
cialiste de Valenciennes-Nord qui, du 
coup, est élu à sa grande surprise 
alors que son maintien était fonction 
de sa certitude en lélection, sans au- 
cune aide, du candidat communiste, 


Position confortable 


IH n’en reste-pas moins qu’au pro- 
chain conseil général du Nord (et 
malgré le « déchet indiscipliné »), le 
bloc socialo-communiste, bien que le 
P.C. perde un siège, acquiert la ma- 
jorité absolue qu’il ne possédait pas 
jusqu’à présent. De « cette collusion 

socialo-communiste, amorce me- 
naçante d’un nouveau Front pu- 


Lx Dr CAUSSE, DE « PRÉSENCE FRANÇAISE ». 
« Un travail propre et patriotique ». 


Il a flairé le vent. Dans le secret 
des délibérations entre dirigeants de 
la Fédération du Nord, Coutant, dé- 
puté de Valenciennes ; Notebart, dé- 
puté de Lille ; Rachel Lempereur, dé- 
puté de Roubaix, lui ont dit leurs pre- 
mières appréhensions, et pour de 
nombreuses personnalités de tous les 
horizons, à Lille, ce n’est pas une pro- 
phétie bien hardie que de déclarer : 


«Ou bien Augustin Laurent 
abandonnera Guy Mollet, ou 
bien — et cela est infiniment 


plus probable — il jettera dans 
la balance le poids énorme de 
sa fédération et lui imposera un 
changement de politique sans at- 
tendre les prochaines élections 
législatives. » 

Tels étaient les signes. Tels sont 
maintenant les résultats : sur dix-huit 
cantons où le socialiste arrivait en 
tête « des candidats de gauche » au 
premier tour, la S.F.LO,. enlève 10 siè- 
ges avec l’appoint de 60 % des voix 
communistes du premier tour. Dans 
les quatre cantons où les communis- 
tes, arrivant en tête, avaient une 
chance de faire passer leurs candidats 
et où les socialistes s'étaient en con- 
séquence retirés, la droite réveillée et 
faisant bloc bat le rappel des absten- 
tionnistes et enlève trois sièges malgré 
l'appoint de la même proportion 
(60 % environ) de voix socialistes du 
premier tour au P.C. Dans les quatre 
cantons où la S.F.LO, se maintenait 
parce que le P.C. n'avait aucune 


pulaire » (ainsi que la qualifie M. Ber- 
trand Motte, indépendant, vice-prési- 
dent du conseil général du Nord et 
membre directeur du Conseil natio- 
nal du patronat français), de ce Front 
populaire « en herbe > — si lon peut 
dire — apporté sur un plateau par les 
communistes et accepté; yeux et oreil- 
les, bouchés par les socialistes, la 
S.F.LO. est la grande bénéficiaire. 

Siagulière attitude des dirigeants 
du Nord : après tout, ils ont accepté 
les cadeaux communistes qu’ils di- 
saient empoisonnés. Augustin Laurent 
a laissé faire. Mercredi, pour sa ré- 
élection à la présidence du conseil 
général, il a compté les voix commu- 
nistes. Une fois de plus, il a laissé 
faire. 

Pour le moment, sa position est 
confortable : les communistes, tout 
seuls dans leur coin, organisent le 
Front populaire dont, de temps en 
temps, ils viennent lui présenter un 
heureux produit qu'ils déposent à ses 
pieds avec mille sourires, Lui, en 
contrepartie, lorsqu'il leur offre un 
cadeau, l’abandonne à leur porte en 
rasant les murs et avec mille précau- 
tions, en espérant que nul ne s’aper- 
cevra de son escapade hors des fron- 
tières de l’anticommunisme  « na- 
tional ». 

Mais la droite ne s’y trompe pas. 
Elle a re le jeu. Avant, pendant 
et après la campagne électorale, elle 
a dénoncé le séducteur communiste et 
la coquette socialiste qui, si elle ne 


répond pas aux caresses, accepte du 
moins qu’on lui en prodigue, Pour 
l'heure, il semble que ses craintes af- 
fichées sur la venue d’un Front popu- 
laire soient aussi démesurées que les 
espoirs proclamés des communistes, 

Apparemment sourde entre les deux 
aux alarmes de l’une et aux proposi- 
tions de l’autre, « la puissante Fédéra- 
tion socialiste du Nord» s'efforce à 
l’immobilité. Il a fallu les cantonales 
pour qu'elle fasse un pas que tout le 


-monde attendait et que tout le monde 


guettait. 
40 % de « déchet » 


Mais, à confronter les résultats des 
deux tours, le fait électoral de pre- 
mière importance est que ni les élec- 
teurs communistes, ni les électeurs so- 
cialistes, les uns malgré les appels, les 
autres malgré le retrait de leur parti, 
n’ont reporté en masse leurs votes sur 
le candidat de gauche le mieux placé 
au premier tour, Chez les uns comme 
chez les autres, le « déchet indisci- 
pliné » est de 40 %. 

Faut-il voir là de la part des mili- 
tants communistes une méfiance à 
l'égard d’une S.F.I.0. engagée à fond 
par ses dirigeants dans la guerre d’Al- 
gérie ? De la part des socialistes une 
méfiance à l’égard d’un P.C. mal dé- 
stalinisé à leur gré et dont leurs diri- 
geants leur disent pis que pendre ? 

Ces prises de position réflexes de 
l'électorat de gauche devraient en tout 
cas signaler aux deux grandes forma- 
tions que ce n’est pas impunément que 
Pre s'opposer leurs dirigeants et 
eur politique car, lorsque l’heure 
vient des appels publicités ou des 
silences complices, 40 % de la base 
« ne marche pas ». 

Durcie sur les choix qu’on lui a im- 
posés d’en haut, la masse ne suit 
u’en rechignant. Ce phénomène qui, 
ans le Nord, pourrait PTE à 
la rigueur par une sorte de fidélité 
d'abord à la formation politique à la- 
quelle on appartient, s’il est moins mé- 
caniquement apparent dans le reste 
de la France, est en tout cas général. 
C’est là la lecon importante de ces 
cantonales : 1il est impossible de 
chauffer les masses sans dégeler les 
directions. 

JEAN CAU. 


JUSTICE 


Les assassins téléguidés 


@ Le témoignage d'un 
obscur repris de justice, 
Louis Damiani, relance 


une grave affaire judi- 
ciaire et pose une ques- 

















tion précise : Qui sont 
ces hommes qui, de Pa- 
ris, 
contre-terroristes 


d'Afrique du Nord ? 


commandent aux 


I L y a quelques jours, M. Martial La- 
roque, juge d'instruction, chargé 
d’une information ouverte sur une at- 
taque à main armée commise le 
1 mars 1957 contre un changeur de 
la rue du Faubourg-Montmartre, enten- 
dait dans son cabinet un des inculpés : 
Louis Damiani, 30 ans, détenu depuis 
quatorze mois à la prison de Fresnes. 

Le juge d'instruction s'efforçait de 
reconstituer les détails de l'agression. 
L'inculpé n'était guère coopératif. Il 
répondait évasivement, faisait répéter 
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les questions les plus simples, parlait 
par monosyllabes. Impatienté, M. La- 
roque lui reprocha cette attitude qui 
né servait en rien sa cause. 
Louis Damiani hésita quelques ins- 
tants, puis se jeta à l’eau : 
« Je vais tout vous dire. Si 
J'ai participé à cette agression, 
c'est que je suis un homme tra- 
ué ; je suis un des meurtriers 
de M. Jacques Lemaigre-Du- 
breuil. J'ai participé au guet- 
apens au cours duquel il fut 
abattu en juin 1955 à Casa- 
blanca. 
« À celle époque je me trou- 
vais au Maroc, sans travail et 
sans ressources... » 


Damigani se confessa longuement, 
Après ces aveux, M. Martial Laroque, 
ui instruisait jusque-là une banale af- 
aire d'agression à main armée, se 
trouvait confronté avec un lourd dos- 
sier : celui d’une affaire d'Etat. 


Les ultras et les autres 


Pour en comprendre la gravité il 
faut se retrouver au Maroc au courgs de 
J’'année 1955. Les ultras français, réso- 
lus, coûte que coûte, à maintenir le 
statu-quo, étaient décidés à ne reculer 
devant rien. Quelques rares Français 
lucides avaient cependant compris 
que, contre un peuple soulevé par l’es- 
poir d’un affranchissement politique, 
il fallait tout faire pour préserver l’es- 
sentiel : le maintien des liens histori- 
ques entre la France et le Maroc, grâce 
À une politique de sagesse et de com- 
préhension. 

Jacques Lemaigre-Dubreuil, direc- 
teur du journal libéral « Maroc- 
Presse », était l’un de ceux-là. Ce fut 
contre lui, et contre ceux qui pen- 
saient comme lui, que les ultras se dé- 
Chaînèrent. Une liste d'hommes à abat- 
tre fut dressée. Y figuraient en bonne 

lace : le député Pierre Clostermann, 

Mazella, rédacteur en chef, de 
« Maroc-Presse », M. Jacques Reitzer, 
M. Jacques Lemaigre-Dubreuil et, bien 
entendu, M. Mendès France. Tous fu- 
rent l’objet d’'attentats — M. Mendès 
France, à deux reprises et n'y 
échappèrent, le plus souvent, que 
7 à des hasards providentiels. 

Jacques Lemaigre-Dubreuil, lui, 
paya de sa vie. 


Sans argent, sans travail 


Vers la fin de l’année 1954, Louis 
Damiani venait d’être démobilisé. An- 
eien combattant d'Indochine, où il ga- 

na la Croix de Guerre, il se retrouva 

Casablanca sans argent, sans travail, 

ans avenir. Il était l’un de ces nom- 
reux jeunes gens déracinés par la 
guerre, inadaptés pour la vie. 

FH fréquenta les bars louches de la 
ville européenne où il était bien diffi- 
cile de distinguer un policier d’un 

angster. Le 11 juin 1955, un nommé 
ntoine Mellero, qu’il connaissait déjà, 
lui fit une proposition. Mellero était 
gardien de la paix. Mais il avait rang 
d’inspecteur. Au demeurant, sa qualité 
de policier ne servait guère que de 
couvertures à d’autres activités, clan- 
destines celles-là. Il était un membre 
influent de l’organisation contre-terro- 
riste O.D.AT. C’est à ce titre qu’il pro- 
posa à Damiani «€ un travail propre et 
patriotique » ; il s'agissait d’abattre, 
entre autres, Jacques Lemaigre- 
Dubreuil. 

On sait comment l’opération réussit. 
Devant M. Laroque, Louis Damiani en 
fit un récit détaillé : Deux automobi- 
les, cinq hommes dans chacune. Celle 
où Damiani se trouvait était conduite 
par Mellero. Les deux véhicules stop- 
pérent vers 11 heures du soir devant 
l'immeuble  « Liberté >» où habitait 
M. Lemaigre-Dubreuii. Accompagné 
d’un ami, celui-ci sortit. Il gagna sa 
voiture. Plusieurs rafales l’abattirent. 


Le rôle de Mellero 


Les révélations de Louis Damiani 
pe concernaient pas que l'attentat 
eontre M. Lemaigre-Dubreuil. C’est en- 
eéore Antoine Mellero qui organisa 
l'attentat manqué contre M. Mendès 
France dans Ja nuit du 16 au 
17 avril 1956. C’est lui qui, plus tard, 
organisa l'évasion de l'hôpital d’un de 
ses complices, un gardien de la paix 


Les affaires françaises 


révoqué, Beltrand, blessé par un des 
gardes qui veillaient sur la sécurité de 
M. Mendès France, 


En fait, si Louis Damiani est appelé 
à jouer un rôle capital dans toutes ces 
affaires, c’est moins parce qu'il ap- 
porte des éléments nouveaux que parce 
qu’il offre pour la première fois à Ja 
justice un témoignage direct et docu- 
menté. 

En effet le rôle d'Antoine Mellero 
était connu depuis longtemps par la 
justice et par la police françaises au 
Maroc. Interrogé à plusieurs reprises, 
il avait chaque fois été remis en li- 
berté afin, disait-on, que l’on puisse 
remonter la filière jusqu'aux véritables 
organisateurs des attentats. Mais 

uand il avait décidé de regagner la 

rance, aucun dossier le concernant 
ne fut transmis aux autorités et toute 
surveillance fut abandonnée. 

Quand on l’arrêta récemment, son 
avocat, M° Biaggi, réussit une première 
fois, à le faire remettre en liberté. Une 
seconde fois, il fut arrêté dans.une af- 
faire de proxénétisme. Il bénéficia en- 
core d’une mise en liberté. 


Où sont les chefs? 


Aujourd’hui le témoignage formel de 
Louis Damiani transforme radicale- 
ment l’affaire. D'autant que Mellero, 
pour important qu’ait été son rôle, 
n’est pas le plus important de la 
bande. Céla, la police le sait depuis 
longtemps, et elle connaît également 
tous les fils qui relient le gang des 
contre-terroristes directement à ceux 
qui constituèrent son état-major au Ma- 
roc : le Dr. Causse, dirigeant de « Pré- 
sence française » en Afrique du Nord, 
et un nommé André Congos. Seuls 
MM. Causse et Congos pourraient 
permettre à la justice de remon- 
ter jusqu'aux véritables organisateurs 
politiques à Paris, du contre-terro- 
risme en Afrique du Nord. Ce sont les 
mêmes qui organisent en France les 
groupes fascistes qui interviennent à 
coups de barres de fer dans les réu- 
nions de gauche. Ce sont eux qui, de 
Paris, transmettaient les renseigne- 
ments permettant d'organiser les at- 
tentats. Ce sont eux, en dernière ana- 
lyse, qui donnaient les ordres et conti- 
nuent aujourd’hui leur travail, puis- 
samment aidés maintenant par les 
appuis financiers algériens. 
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LA DÉLÉGATION DU F.L.N. A TANGER (1) 
* Une surprenante brutalité. 


AFRIQUE DU NORD 


La conférence de Tanger 


e Jean Daniel, après 
Tunis, Alger et Rabat, 
est cette semaine à Tan- 
ger où le F.L.N. s’est 
fixé pour but de faire 
entrer la Tunisie et le 
re 


4 dernier, la Tunisie 

« et le Maroc s’adres- 
saient à la France pour lui 
offrir une collaboration. Au- 
jourd’hui, l'Occident arabe 
s'adresse au monde pour dé- 
noncer la France. » 

Cette formule d’un diplomate an- 
glais résume la conférence de Tanger 
qui s’est terminée mardi. 

A Paris, le président désigné Pleven 
s’est fait donner le compte rendu, 
jour par jour, des travaux, A Lon- 
dres, à Washington, au Caire, on at- 
tendait le résultat des conversations 

arfois difficiles entre le F.L.N., le 
Néo-Destour et lIstiqlal, Chacun avait 
un enjeu... Qui étaient les protago- 
nistes ? 

Pour la majorité des quarante jour- 
nalistes français, pour la totalité des 
c'nauanss journalistes anglo-saxons, le 
F.L.N. était une sorte de mythe qui 
n’évoquait que la secrète organisation 
d’un puissant terrorisme. 

Cette fois, ils ont eu devant eux six 
délégués qui, pleins de simplicité et 
d’aisance, ne fuyaient pas: Ferhat 
Abbas, qui, malgré sa qualité de doyen 
dut céder à Merhi le soin de lire une 
déclaration concise et dense ; Bou- 
mendijel, porte-parole du.F.L.N., an- 
cien conseiller de l'Union française 
et frère de l’avocat mort à Alger dans 
les locaux des parachutistes ; Bous- 
souf, l’homme qui monte (avec Krim 
Belkacem et Cherif Mahmoud, il forme 


(A.P, 


un triumvirat dont l’autorité s'accroît) 
et qui, chargé jusqu’à maintenant des 
E orts avec le Maroc, conduit véri- 
tablement la conférence de Tanger; 
Ahmed Francis, ancien lieutenant de 
Ferhat Abbas, l’un des hommes qui a 
eu le plus d'amis fidèles parmi les 
Français d’Algérie, et Rachid, délégué 
syndical de V’'U.G.T.A. 

Ce sont encore des hommes de 
guerre. En face d’eux, les ‘délégations 
tunisienne et marocaine. La première 
conduite par M. Ladgham, vice-prési- 
dent du Conseil de Tunisie. La se 
conde par M. Balafrej, que l’on donne 
pour le futur premier ministre maro- 
cain, C'est-à-dire des délégations 
d'hommes essentiellement politiques 
et qui ont été contraints de faire pas- 
ser la reconstruction de leur pays 
avant la solidarité maghrébine ou 
antieolonialiste. 


Le « Maghreb » 

Les résultats de cette rencontre ont 
une importance évidente 

1° L'Afrique du Nord arabe où 
Maghreb (Occident) est née. Un Par- 
lement maghrébin comprenant les re- 
présentants dés trois pays va naître 
dans les jours à venir, C’est lui qu 
ménera toutes les négociations con- 
cernant le Maghreb et dépassant le cs 
dre local. 

C’est lui qui décidera après la fin du 
conflit l'orientation des alliances de 
l'Afrique du Nord. 

2° L'unité proclamée sur les plans 
diplomatiques et économiques peut 
d’ores et déjà devenir effective sur le 
militaire. Il est déjà acquis qué 
e Maroc va s’aligner sur les positions 
« en flèche » de la Tunisie. 

3° Enfin un solennel avertissement 
est donné au monde occidental : 
dispose de Le mois pour se E 
noncer en faveur ou contre la révo- 
lution algérienne. C’est un dernier dé 
lai avant la promulgation du gouver 
nement algérien en exil dont cepén- 
dant le principe est officiellement 
admis. 

Ce sont les trois points essentiels 
qui ressortent des déclarations et des 
communiqués, mais surtout aussi des 

(1) De droite à aguche : MM. Ahmed 
Boumendijel, Mehri, Rachid (masqué p# 
M. Mehri), Ahmed Francis, Boussouf 4 
Fehrat Abbas. 
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commentaires que j'ai pu obtenir des 

différents délégués participant à la 

conférence. Ils m'ont tous, plus ou 
moins, répété sous différentes façons 

ue le leader Allal el Fassi, devenu 
seident du Comité d’Exécution de 

'éonférence de Tanger, m'avait dé- 
duré au cours d'un entretien dans la 

ptueuse villa qui domine la baie 
de lx ville internationale : 

( « Nous nous résignons à ce 
que les offres de bons + à les 
appels à la bonne volonté; les 
tentatives de ‘ rapprochement 
soient méprisés par la France 
actuelle. Pour nous, il ne s'agit 
plus aujourd'hui que de cons- 
truire un -front commun, Aux 
grandes puissances d'agir tant 
qu'il est encore temps. 

Personnellement j'ai toujours 
pensé el je pense encore malgré 
certaines divergences d'opinion 
que la solution la meilleuré se- 
rait une négociation directe enñ- 
tre la France et le F.L.N. Cepen- 
dant ce ne fut pas l'objet de 
cette conférence et il est pos- 
sible qu'il y ait de moins en 
mions de chance pour une telle 
négociation, » 

L'adresse aux grandes puissances et 
plus spécialement aux Etats-Unis est 
trés claire, La conférence de Tanger 
s'est ralliée à l’ultimatum de Bour- 

iba à l'Amérique : ou bien lOcci- 
La se décidera à désavouer l’ac- 
telle politique algérienne de Ja 
France. Ou bien pèsera la menace de 
l'extension du conflit algérien à toute 
l'Afrique du Nord, ou en tout cas de 
son appel à l’aide des pays de l'Est, 


L’alignement 

Comment les Tunisiens et les Ma- 
rocains ont-ils pu manifester leur so- 
lidarité avec les Algériens par la 
consécration définitive du mouvement 
FL.N., pour lequel on les soupcon- 
nait d’avoir tout à la fois du mépris et 
de la crainte ? C’est l’histoire drama- 
tique de trois ans de politique fran- 
çaise en Algérie. A Tanger l’aligne- 
ment des deux pays indépendants en 
paix sur les positions des représen- 
tants de l'Algérie insurgée est consi- 
déré comme devant susciter un boule- 
versement des rapports entre l'Afrique 
du Nord et la France, Mais ce ne fut 
pas sans mal. 

La conférence de Tanger était pré- 
parée depuis longtemps. On savait 
dans quelques petits cercles l’état d’es- 
prit des différentes délégations. A la 
veille même de la conférence, les dif- 
ficultés étaient si grandes que l'on par- 
lit d'abord d’annuler la conférence 
puis d'en reculer la date. Déjà des 
échanges de propos fermes avaient eu 
liéu par le truchement des hebdoma- 
daires appartenant aux trois grands 
partis nord africains : « AI Istiqlal », 
«L'Action >», « EI Moudiahid », 

Les Algériens avaient fait connaîi- 
tre leurs objectifs : la conférence de 
Tanger devait être fermée sûr le 
Maghreb et non ouverte sxr l'extérieur 
(c'est-à-dire sur la France), exacte- 
ment le contraire de la conférence de 
Tunis avortée à la suite de l’intercep- 
tion de l'avion qui transportait Ben 
Bella et ses compagnons. 

A cette dernière conférence, le pro- 
pos avait été d’amorcer un dialogue 
avec le gouvernement français. A Tan- 
ger, selon € EI Moudijahid >, on ne 
dira plus au colonialisme : sois plus 

conciliant et nous te promettons 
la conférence franco-nord-afri- 
caine en échange. On dira : il 
fœut construire le front uni 
contre le colonialisme sans rien 
promettre, sans rien donner de 
la future indépendance du 
Maghreb. 


Sakiet et Ifni 


De plus, l'organe du F.L.N. a rendu 
# position plus cohérente encore en 
dénonçant la dépendance de la Tuni- 
sie et du Maroc après Sakiet, Ifni, la 
Présence des troupes,’ le refus de 
l'aide financière, etc. 

Le raisonnement des Algériens est 
le suivant : la Tunisie et le Maroc 
Avaient cru pouvoir aider l'indépen- 
dance algérienne en acceptant l'inter- 
dépendance avee la France. En fait, 
et interdépendance n’a été qu'une 
Manifestation du néo-colonialisme, la- 
Quelle a servi à lutter contre l’indé- 
Pendance algérienne. 

Les Algériens sont arrivés avec la 
Conscience nette de deux faits: les 
difficultés militaires sérieuses qu'ils 
tonnaissent en Algérie par suite d’un 
ellort de pacification devenu considé- 
rable, mais d'autre part leurs succès 
dans la bataille AE nétine depuis 

nouvelle politique américaine, Ils 
Ont forgé une armée respectée et qui 
eut dans certaines zones maintenir 
sécurité, En même temps, agissant 
fur le monde arabe avec une habileté 
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-fornrait 


payante, ils sont arrivés à donner. 
mauvaise conscience à tous ceux qui 
ne les aident pas, 

Le fait est qu'aujourd'hui les Algé- 
riens sont devenus lès martyrs de Ja 
cause arabe et qu'ils sont aussi en 


‘passe de devenir des martyrs de la 


liberté, comme naguère les Espagnols 
ét plus récemment les Hongrois: Si 
choquant que cela puisse être pour un 
Français, si-l’on ne sé résigne pas à 
constater que l'opinion publique du 


monde entier est sensibilisée à Ja 


cause algérienne, on se condamné à 
ne rien Comprendre à la force du 
F.L.N, 

Il 'y a dans. les églises, les temples 
et les mosquées de la moitié de la pla- 


-nêté des millions de fidèles qui prient 


pour Je succès de la révolution algé- 

riennie; J'étais à Rabat, il y a quelques 

jours. lorsque la radio marocaine in- 

que d'immenses défilés, à 

Tokyo; agitaient des pancartes sûr les- 

quelles on pouvait lire : « La révotu- 

tion algérienne est notre révolu- 

tion. La cause algérienne est nô- 

tre cause, Nous ferons tout pour 

qu'elle réussissé.» Au Japon, 

c’est-à dire dans le pays asiatique où 

la culture française a la place la plus 
privilégiée. 

Cela, le F.L.N. le sait et il en use. 
I] sait qu’au point où en sont les cho- 
ses, la Tunisie et le Maroc ne peuvent 
pas se permettre de laisser écraser 
l'insurrection algérienne. Si les gou- 
vernements tunisien ou marocain 
étaient amenés à y consentir sous un 
prétexte quelconque. ïls le feraient 
désormais non seulement contre l’opi- 
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inquiétude, parmi ceux des ministres 
tunisiens et marocains qui étaient ac- 
quis à une politique irrémédiablement 
occidentale, de l'avenir d’un Maghreb 
qui ne connaîtrait pas immédiate- 
méh{ le soutient des pays de l'alliance 
atlantique... 
JEAN DANIEL. 


ALLEMAGNE 





La glace n'est pas rompue 
© Pour la première fois 
depuis la fin de la 





guerre, un dirigeant s0o- 





viétique, M.. Mikoyan, 


s’est rendu en visite 


officielle à Bonn. Le 


dialogue germano-sovié- 








tique n’a pas marqué 


d'intérêt. 


(D'un correspondant à Bonn) 


l'autre, nous 


ÿ 1 l’un . ni 
« pérdu notre 


n'avons 

calme. » 
Cette déclaration du chancelier Ade- 
nauer, au sortir d’un tête-à-tête de 
plus de trois heures avec M. Mikoyan, 


og 


(A.P.) 


MM. FranTz ETZEL (1) ET MiIKkoOYAN. 
On comprend mieux les désaccords. 


nion mondiale, mais contre leur pro- 
pre opinion publique. Ni Bourguiba, 
ni Mohammed V ne pourraient survi- 
vre à un tel consentement, C’est pour- 
-quoi la partie qui s’est jouée à Tan- 
ger fut si importante, 

L'ambassadeur de France à Rabat, 
M. Parodi, avait cru avant l'ouverture 
de la conférence pouvoir obtenir des 
assurances de la part de certains in- 
terlocuteurs marocains. Le déroule- 
ment à huis clos des travaux de la 
tonférence de Tanger a débouché sur 
des conclusions d’une brutalité qui a 
surpris tout le monde. Il ne fait au- 
cun doute que, au,moins pendant ces 


trois journées, le F.L.N. est apparu 


commié lé leader d’une nouvelle doc- 
trine nord-africaine, On augure avec 


résume bien l'atmosphère glaciale 
dans laquelle $’est déroulée la pre- 
mière visite à Bonn d’un dirigeant 


soviétique, 

Le premier vice-président du Con- 
seil dé l'U.R.S.S. n’a eu droit ni aux 
gardes d'honneur, ni aux fanfares mi- 
litaires. On l’a pratiquement escamoté, 
durant les quatre jours de sa visite, 
de vendredi à lundi derniers. Et lors- 
que, pour la première et unique fois, 
quelques centaines d’Allemands 
applaudirent le visiteur soviétique à 
la gare de Duisbourg la Rouge, le vice- 
chancelier Erhard se hâta de « rec- 
tifier » : 

« Ces applaudissements, mon- 





(1) Ministre allemand des Finances,. 





sieur le président, ne s'adres- 
sent nullement à votre personne. 
Ces gens manifestent simplement 
l'espoir que votre visite contri- 

bue à l'unité de l'Allemagne, » 

Dès son arrivée à Bonn, M. Mikoyan 
se trouva engagé dans un duel avec 
M. Strauss, ministre . de la Défense : 

— On n'a prévenu contre 
vous. Je trouve que vous êtes un 
homme plutôt sympathique. 
Mais nous digérons mal vos dis- 
cours. Pourquoi équipez-vous la 
Bundesiwehr avec des armes alo- 
miques ? 

— Parce que nous avons peur 
de vous, répond M. Strauss, 
Nous sommes des nains, Vous 
êtes des géants, Les nains n'at- 
taquent pas les géants. 

— Nous, rétorque M. Mikoyan, 
ñe vous avons jamais attaqnés. 

Ce duel s’est poursuivi le lende- 
main. Au sortir d’une conférence à 
laquelle M. Mikoyan dit avoir pro- 
noncé « des paroles qui n'ont pas 
été trouvées agréables », M. von Bren- 
tano, ministre des Affaires étran- 
gères, visiblement éprouvé, cherche à 
détendre l'atmosphère en protestant, 
à déjeuner, des intentions pacifiques 
du gouvernement de Bonn. Riposte 
de M. Mikoyan : 

— Il est difficile au peuple 
soviétique de croire aux senti- 
ments pacifiques du peuplé alle- 
mand quand l'U.R.S.S. est cons- 


tamment présentée par vous 
comme l'ennemi, potentiel ou 
héréditaire. 


Pas avec Ulbricht !.… 

Durant ce déjeuner, M. Mikoyan 

réitéra l’offre soviétique de négocier 

un traité de paix avec une représen- 

tation des deux Allemagnes. Réponse 
de leaders parlementaires : 


— Nous pouvons concevoir 
des conversations avec l'Allema- 
gne de lEst, nous pouvons 


même concevoir une confédéra- 
tion des deux Allemagnes. Mais 
une discussion avec Ulbricht et 
sa clique, c’est impossible. 

— Pourquoi? s’enquiert M. 
Mikoyan. Ulbricht vous fait 
peur ? S'il ne vous plait pas, 
parlez avec Grotewohl. Mais 
dites-vous bien que nombre 
d'entre vous ne plairont ni à 
Ulbricht, ni à Grotewohl. 

Cette allusion aux dizaines de diplo- 
mates déjà en activité sous Hitler n’est 
pas comprise par tout le monde. 

« Ulbricht ne représente 
rien ! », se récrient les parlé- 
mentaires allemands ; « son ré- 
gime n'a pas été démocratique- 
ment élu. » 

— Pourtant, rétorque M. Mi- 
koyan, vous vous entendez très 
bien avec les gouvernements de 
la péninsule ibérique. Et j'ai vu 
à Bonn les représentants de pays 
divers dans lesquels il y a des 
élections, des élections d’un 
genre spécial ou pas d'élections 
du tout. Avec Grotewohl au 
moins, vous n'aurez pas besoin 
d’interprètes. 

La glace n’a pas été rompue. M. von 
Brentano a rejeté, dès qu’elle fut 


faite, l'offre de M. Mikoyan de ne pas 


employer d'armes atomiques, même 
en cas de guerre généralisée, contre 
une Allemagne qui renoncerait à la 
possession de ces armes. 
Conclusion de M. Mikoyan : 
< Nous commençons à mieux 
comprendre nos désaccords. » 


DR à à 





Kroutchev menacé ? 


@ En quelques jours, 
la politique étrangère 


du gouvernement sovie- 





tique a subi un brusque 
? . .. À . + 64 
revirement qu'il est im- 


portant  d’essayer. de 





comprendre. 


UE s'est-il passé au Kremlin au mi- 


lieu d’avril ? Aucun observateur 
étranger ne le sait avec certitude. 
Seuls sont évidents les symptômes 


d’une crise d'autorité qui, entre le 
10 et le 15 avril, a provoqué un brus- 
que revirement de la politique étran- 
gère soviétique. 


—— 
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Les signes de ce revirement sont 
multiples : attaques contre le neutra- 
lisme yougoslave, plainte au Conseil 
de Sécurité contre l'aviation améri- 
caine, obstruction procédurière contre 
les préparatifs de la conférence « au 
sommet >. En quinze jours, le Krem- 
lin vient de galvauder une part consi- 
dérable du capital de bonne volonté et 
des atouts diplomatiques amassés en 
quatre mois. L'’atmosphère et le ton 
ont changé. Pourquoi ce revirement ? 


Un discours censuré 
En décembre dernier, M. Kroutchev 
avait fait un pari : il fallait provoquer 
la détente à peu de frais. Jusqu'à fin 
mars, toutes les initiatives soviétiques 
portaient la marque de cette résolu- 
tion : à la fois souple et hardie, 
FU.R.S.S. avait appuyé le plan Ra- 
packi, encouragé les partisans du dé- 
gagement, harcelé les Occidentaux en 
vue d’une conférence au sommet. Ces 
efforts atteignaient leur point culmi- 
nant le 31 mars dernier : l’'U.R.S.S. an- 
nonçait l'arrêt de ses essais nucléaires 
et envoyait Kadar auprès du président 
Tito se faire décerner un diplôme 
d’anti-stalinisme. Après quoi M. Krout- 
chev se rendit en Hongrie où iktint 
un langage qui, à bien des égards, de- 
vait rassurer les Yougoslaves et les 
Eu d’une détente en Europe de 
"Est. 

Toutefois, durant le séjour en Hon- 
grie de M. Kroutchev, les choses se 
gâtèrent brusquement. Le ton du pre- 
mier ministre soviétique changea ; il 


MERNER 
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annula l’entrevue qu'il devait avoir 
avec Tito, Et quand, de-retour à Mos- 
cou, il prononça le 10 avril un long 
discours, truffé d'attaques contre Ra- 
kosi et les fautes de la politique sta- 
linienne, ce discours, pour la première 
fois depuis trois ans, fut censuré : la 
« Pravda > le réduisit à un tiers de sa 
longueur primitive ; elle en fit dispa- 
raître les charges anti-rakosistes. 

Le 15 avril, nouvelle surprise : la 
revue « Kommounist >» partait en 
guerre contre les projets de program- 
me du P.C. yougoslave, les qualifiant 
de « monstrueux et étranges, contrai- 
res à la vérité, absolument arbitrai- 
res ». Or, ces projets de programme 
étaient connus à Moscou depuis le dé- 
but de mars déjà ; leur « monstruo- 
silé» n’avait pas empêché la rencon- 
tre Tito-Kadar, ni le soin mis par 
M. Kroutchev pour apaiser les Yougo- 
slaves. 


Un pari perdu 


Qui donc était responsable de la 
nouvelle offensive anti-titiste du 
Kremlin ? M. Kroutchev ? C'était peu 
croyable. Depuis trois ans, il répète 
que les dissensions soviéto-yougosla- 
ves ont été provoquées par un « grou- 
pe de staliniens >» aussi hostiles à Tito 
qu’à Kroutchev lui-même, De fait, l’au- 
teur de la croisade anti-titiste se dé- 
voila bientôt : c'était M. Pospelov, 
l’allié de M. Souslov et «stalinien » 
tout comme celui-ci. 

M. Kroutchev, lui, se drapait dans 
un silence très remarqué. Il le rom- 


“détail” 
qui 
change 
tout... 


dans les carburants 


NU 


LC.A. n’est pas un additif ordinaire; 

son rôle est si important qu'aujourd'hui 
chacun des carburants Shel] 

dans sa catégorie (normale ou super), 
assure le maximum de rendement au htre 


AVEC LC.A. 


… ET POUR LE MÊME PRIX 


vous utilisez toute la puissance 
du carburant que vous avez acheté. 


AVEC L.C.A. 


… ET POUR LE MÊME PRIX 


vous mettez des kilomètres en plus 
dans votre réservoir. 


essence SHELL of, C.A. 
“ue SUPERSHELL I. C.A. 
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pit seulement pour envoyer un télé- 

ramme dé félicitations au maréchal 
‘ito, réélu président de la Républi- 
ué, et pour déclarer par la bouche 
de sa vieille amie Fourtseva, en voya- 
ge en Pologne : « Les Yougoslaves ont 
été, sont et resteront toujours 

nos amis. » 


Quand, la semaine dernière, la 
« Pravda » se mit à polémiquer contre 
M. Molotov, l'organe de l’armée rouge 
contre le maréchal Joukov et . 
Kroutchev lui-même contre Malenkov, 
il devint évident qu’un conflit avait 
éclaté au Kremlin : les partisans du 
groupe  Motolov - Malenkov - Kagano- 
vitch et une coalition de «staliniens » 
(Souslov et Pospelov, notamment) et 
de maréchaux avait acculé M. Krout- 
chev à la défensive et imposé une nou- 
velle orientation de la diplomatie so- 
viétique. 

M. Kroutchev était-il donc si vulné- 
rable ? Avait-il donc subi un échec 
permettant aux militaires et aux bu- 
reaucrates de se retourner contre lui ? 
La vérité, c’est que M. Kroutchev avait 
perdu son pari engagé il y a quatre 
mois, et ce par la faute, en partie, des 
Occidentaux. La nature de ce pari est 
connue, car M. Kroutchev l'a claire- 
ment exposé : il s’est fait fort, auprès 
de ses collègues, de provoquer une dé- 
tente Est-Ouest sur la base du statu 
quo et par le biais du désarmement 
et du dégagement. Ce qui est moins 
connu, c’est que M. Kroutchev n’a pu 
arracher à ses adversaires l’arrêt | ns 
essais nucléaires soviétiques qu’en leur 
garantissant que cette initiative spec- 
taculaire aurait un effet immédiat sur 
la politique des Occidentaux. 


L'influence des maréchaux 
Or, M. Kroutchev a perdu son pari. 
Les Etats-Unis refusent la détente sur 
la base du statu quo, l'O.T.A.N. refuse 
le dégagement, l'Allemagne reçoit des 
armes atomiques et ses voisins des fu- 
sées à longue portée ; MM. Eisenho- 
wer et Dulles sé révèlent incapables 
d'imposer à leurs militaires l’arrèt des 
essais atomiques, et le Pentagone, se- 
lon Walter Lippmann, « propose de 
° donner Eee une supé- 
riorité atomique absolue, fondée 
sur des armes défensives et of- 
fensives qui restent à inventer ». 
En démocratie parlementaire, M. 
Kroutchev serait sans doute déjà ren- 
versé. De fait, il a perdu la direction 
de la politique soviétique et se trouve 
contraint de faire ou de laisser faire 
celle de ses adversaires. Ceux-ci, visi- 
blement, n’attendent plus rien de la 
conférence «au sommet» et cher- 
chent, dès à présent, à rejeter sur 
l'Occident la responsabilité d’un échec 
qu’ils rendent ainsi inévitable, La 
lainte soviétique contre les vols de 
ombardiers américains n’a de sens 
ue si ses auteurs jugent un accord de 
dorment impossible. La nouvelle 
insistance sur «l'unité du camp so- 
cialiste >», sur le «rôle dirigeant de 
V'U.RSSS. > et sur « la nécessité de sa- 
crifier, dans certaines conditions, les 
intérêts nationaux à l’intérêt supérieur 
de la lutte mondiale », cette insistance 
du « Kommounist > .n’a de sens que 
dans la perspective d’une nouvelle pé- 
riode de réarmement et de tension 
Est-Ouest, Les impératifs militaires 
deviennent alors dominants et, avec 
eux, l'influence des maréchaux. 
Pour se maintenir, M. Kroutchev 
n'aura pas seulement besoin de chance 
et d’habileté ; il lui faudra aussi, sans 
doute, un succès diplomatique dont 
les conditions ne dépendent pas de 


lui seul. 
MICHEL BOSQUET. 


ESPAGNE 


Vive le roi 


@ Le palais royal 
d'Oriente est prêt à 
accueillir Don Juan ; 
Franco ne peut plus lut- 
ter contre ses trop nom- 
La 


restauration est proche. 


breux adversaires. 


S'LON toute vraisemblance, l’'Espa- 
gne aura un roi avant l’automne 
prochain. Et ce roi sera l’actuel comte 
de Barcelone, Don Juan, fils d’Al- 
pose XIII réfugié à Esforil, au Por- 
ugal, depuis la prise du pouvoir par 
Franco. 


——, 


Tel est le résultat des tractation 
secrètes qui Ont abouti le mois & 
nier au voyage-surprise de Mme 
Franco et du ministre des Affaires 
étrangères espagnol, M. Castiella 
Estoril. La nouvelle de cette visite à 
éclaté comme une bombe dans les mi. 
lieux politiques espagnols et surtout 
dans les milieux monarchistes, 


L'histoire. des rapports de Don Juan 
et de Franco est une longue suite 
de malentendus, de dérobades et de 
manœuvres contradictoires. Pendant 
le guerre civile, Don Juan, exilé à 
Rome, avait offert ses services aux 
rebelles, mais Franco les avait refy 
sés sous prétexte que « cela valait 

mieux pour l'avenir de la mai. 
son royale ». 


Un Hamlet résigné 


Depuis, le Caudillo et le préten. 
dant n'avaient jamais réussi à se met 
tre d'accord sur un programme com. 
mun. Don Jüan ne cachait pas son 
antipathie pour la personne, le régime 
et les idées rétrogrades de Franco 
mais il savait qu’il ne pourrait récy 
pérer le trône d’Espagne qu’en com. 
posant avec l’usurpateur. 

Son désir, s’il revenait, d’être le rol 
de tous les monarchistes — sinon de 
tous les Espagnols — rendait sa posi. 
tion plus difficile. encore. Certains 
monarchistes avaient en effet active. 
ment contribué à la victoire de Franco 
et s'étaient attribué dans le régime 
des positions-clefs dont ils retiraient 
des bénéfices considérables. D'autres 
au contraire, passés très tôt dans 
l'opposition, le poussaient à couper 
les ponts avec Franco, afin de s’assu- 
rer le soutien de toutes les forces 
hostiles au régime. 

Tiraillé entre les uns et les autres, 
conscient du terrible héritage qu'il 
aurait à recueillir de Franco, goûtant 
fort, d'autre part, les joies calmes de 
l'exil, Don Juan s’installait de plus 
en plus dans le rôle d’un Hamlet rési- 
gné que ses partisans désespéraient 
de voir un jour passer à l’action, 

Tout vient d'être changé par la 
visite de Mme Franco et de M. Cas- 
tiella à Estoril, au cours de laquelle 
ils ont annoncé à Don Juan que le 
Caudillo était enfin décidé à abandon- 
ner le pouvoir. Non qu’il se sente 
vieilli ni qu’il croie terminée sa « mis- 
sion providentielle >, mais parce qu'il 
ne parvient plus à enrayer la triple 
évolution qui le menace : l’armée se 
retourne contre lui, la grande bour- 
geoisie commence à l’abandonner et 
les Etats-Unis se rallient peu à peu 
au principe de la solution monarchi- 
que. 

Les « parents pauvres » 


L'affaire d'Ifni est ruineuse pour 
l'Espagne et l’armée est en train dy 
perdre son prestige, Les militaires, 
qui reprochent à Franco sa « mol 
lesse », estiment qu'il serait plus facile 
d'imposer au roi la guerre de recon- 
quête dont ils rèvent. Ils sont fati- 
gués, d'autre part, d’être les « pa- 
rents pauvres >» de l'alliance occidenr- 


tale. 
« Si nous sommes des mem- 
bres de plein droit, disentls 
u’on nous [laisse entrer À 
OT AN,; sinon, sorlons de 
l'alliance et ne restons plus à la 
remorque de la politique uméri- 
caine. » S 

Franco est devenu pour eux le prin- 
cipal obstacle ils veulent mainle- 
nant une véritable alliance avec let 
Etats-Unis et non cette sorte de pacté 
personnel qui unit Franco à Dulles 

Ce mécontentement rejoint les pré 
occupations du Département d'Eta 
qui souhaite par-dessus tout renforcef 
l'O.T.A.N., mais estime que l'Espagne 
ne pourra jamais y être admise tant 
ue Franco demeurera au pouvoiñ 
Seule la crainte d’une aventure mil 
taire en Afrique ou d’une pous 
neutraliste à l'intérieur retient les 
Américains de précipiter la chute du 
Caudillo. Mais ils préparent active 
ment son départ et ce n’est pas paf 
hasard que Don Juan se trouve actuek 
lement aux Etats-Unis, où il pren 
contact, discrètement, avec de très 
hautes personnalités. 

Le gouvernement américain 4 € 
effet besoin de garanties concernal 
Je maintien de ses bases militaires 
la continuité de la politique pro-0€t* 
dentale de l'Espagne et la préserv# 
tion de l’ordre intérieur. 


Un départ discret 


Don Juan est maintenant capable 
de les offrir dans la mesure où il 4 
l'appui des éléments les plus pu“ 
sants de l’armée. Cet appui nouveal 


(Suite en page M) 
————+J 
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L. Américains commen- 


cent à comprendre que l’apparition des spout- 
niks a marqué la fin de notre période de supré- 
matie indiscutée et que nous ne pourrons recon- 
quérir cette suprématie facilement ou rapide- 
ment. 

Cela ne signifie sans doute pas que nous 
soyons entraînés vers un désastre militaire, 
Mais cela signifie que, relativement à notre puis- 
sant rival et adversaire, nous sommes dans 
une période de déclin. Nous sommes défiés sur 
les terrains mêmes où nous nous sommes long- 
nn crus imbattables : ceux de la science 
appliquée, de la technique et de la production 
industrielle. 

Nous commençons à comprendre que :ette 
situation exige un réexamen approfondi de nos 
valeurs culturelles et de notre politique. Car 
le fait que l’Union soviétique ait lancé ses 
spoutniks avant nous démontre de façon spec- 
taculaire que les Russes progressent plus rapi- 
dement que nous dans le domaine militaire et 
industriel. 

C'est sur ce pe précis — le rythme com- 
paré des progrès — que nous devons concen- 
trer toute notre attention. Douze ans ont passé 
depuis la fin de la deuxième guerre mondiale. 


Les Russes, comme l’a déclaré récemment le : 


Dr Edward Teller, non seulement ont « comblé 
leur retard avec une rapidité alarmante », mais 
possèdent sur nous une avance de près de dix 
ans dans le domaine de la formation des savants. 


La mauvaise graisse 


Nous devons accepter cette dure vérité : non 
seulement nous avons été dépassés, mais nous 
sommes condamnés, en l’état actuel des choses, 
à être de plus en plus largement distancés. Les 
Russes continueront d'augmenter leur avance 
tant que nous n’aurons pas réussi à nous res- 
saisir, à faire les efforts extraordinaires qui 
seront nécessaires et à mobiliser toute notre 
intelligence et toute notre sagesse pour résoudre 
les problèmes qui se posent à nous. 

Il ne suffira pas de voter de nouveaux cré- 
dits, de prendre de nouvelles décisions admi- 
nistratives, de placer des hommes nouveaux au 
Pentagone, bien que toutes ces mesures soient 
nécessaires, Il faudra transformer profondé- 
ment notre façon de vivre si nous ne voulons 
pas que le déclin que nous avons amorcé ne 
devienne une pente savonneuse vers la déca- 
dence finale de l'Occident. 

Il faudra apporter des modifications pro- 
fondes à notre système d’enseignement, à nos 
habitudes politiques, à notre évaluation de ce 
qui peut être dépensé par l'individu et de ce 
qui doit l’être par l'Etat, à notre échelle de 
valeurs, à notre notion de ce qu’il faut consi- 
dérer comme le succès, de ce qu’il faut hono- 
rer et récompenser. 

Ce n’est que par une vie plus sobre et une 
pensée plus riche que pourra se régénérer une 
société qui s’est laïssée alourdir par la mau- 
vaise graisse du confort intellectuel. 

Parmi tous les domaines dans lesquels une 
profonde révision de notre attitude s'impose, 
le moins important n’est pas celui de la poli- 
tique étrangère. 

Nous sommes dans une situation entièrement 
nouvelle, radicalement différente de celle où 
nous nous trouvions lorsque furent élaborées 
les grandes lignes de notre nolitique actuelle. 


La maitrise de l'air 


Le grand changement, révélé par les spout- 
niks, c'est que nous sommes en train de perdre 
notre supériorité aérienne au profit de l’Union 
soviétique. Si, comme il est probable, l’Union 
soviétique est en avance sur nous dans le 
domaine des fusées de 2.400 km de portée, cela 
veut dire qu’elle possède déjà la maîtrise de 
l'air en Europe et en Extrême-Orient. Même si 
nous comblons notre retard en matière de 
fusées « intermédiaires >», nous ne pourrons 
obtenir en Europe qu’un équilibre des forces 
dans lequel les fusées des deux camps se neu- 
traliseront mutuellement. 

Mais la puissance des fusées qui ont lancé 
les spoutniks indique que les Russes ont égale- 
ment une avance considérable dans le domaine 
des engins À longue portée capables atteindre 
les Etats-Unis à partir du territoire soviétique. 

S'il en est ainsi, le Kremlin peut espérer 
conserver pendant assez longtemps une supério- 
rité militaire totale, aussi bien sur terre que 
dans les airs, Cela ne signifie sans doute pas 
qu'il envisage de lancer une attaque surprise 
Contre l’Europe occidentale et l'Amérique du 
Nord dans l'intention de les esvahir, Mais cela 
veut dire que les Russes auront maintenant au 
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Un article exclusif 


COMMENT VIVRE AVEC LES RUSSES - 





par WALTER _LIPPMANN 





moins autant d'atouts que nous dans le grand 
jeu de la politique mondiale, 

Nous n'avons pas l’habitude de vivre avec 
un rival d’une puissance égale à la nôtre. Notre 
conception de la politique étrangère a toujours 
été fondée sur l’idée que nos rapports avec nos 
rivaux et nos ennemis ne pouvaient être réglés 
que par leur capitulation sans conditions. 

C'était le principe directeur de la politique 
étrangère de Woodrow Wilson et de Franklin 
D. Roosevelt. C'est celui de la politique du 
Président Eisenhower ou, pour être plus exact, 
de John Foster Dulles. 


Une formule dépassée 


La formule « capitulation sans conditions » 
a acquis une mauvaise réputation depuis son 
utilisation par Roosevelt dans la seconde guerre 
mondiale. En tant que doctrine, non seulement 
elle a inutilement prolongé la guerre, mais elle 
nous a contraints à dicter une solution dont 
nous avons passé, depuis, la majeure partie de 
notre temps à essayer d’atténuer les inconvé- 
nients. C’est pourquoi la formule n’est plus uti- 
lisée par personne. L'idée, cependant, reste à 
la base de notre diplomatie, 





(John Chilingworth.) 


WALTER LIPPMANN 
« Nous n'avons pas l'habitude de l'égalité ». 


Il est rigoureusement exact que nous avons 
adopté, en Extrême-Orient, au Moyen-Orient et 
en Allemagne, des politiques qui ne peuvent 
réussir que si l’Union soviétique et la Chine 
communiste adoptent une attitude équivalant à 
une capitulation sans conditions. 

En Extrême-Orient, l’objectif avoué de notre 
politique étrangère est de provoquer le renver- 
sement du gouvernement de la Chine continen- 
tale. Il va de soi que MM. Eisenhower et Dulles 
n’ont nullement l'intention de risquer une aven- 
ture militaire pour atteindre ce but. Ils veillent 
au contraire à ce que Chang Kaï-Chek et ses 
nationalistes restent enfermés à Formose, Mais 
admettre ainsi, de façon implicite, que nous ne 
souhaitons pas être pris trop au sérieux ne rend 
certainement pas notre politique plus intelli- 
gente ni plus glorieuse. 

Au Moyen-Orient, notre diplomatie est fondée 
sur l’idée que la région tout entière est une 
gone d'influence occidentale et que l’Union 
soviétique doit en être chassée et exclue: Nous 
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ouvons envoyer des armes à qui nous plaît, 
‘ous pouvons distribuer des dollars. Les Russes, 
eux, ne doivent accorder ni armes ni aide éco- 
nomique. 

Ce serait une excellente politique si elle pou- 
vait réussir. Mais la Russie est une très grande 
puissance et le Moyen-Orient est aussi proche 
d'elle que le Mexique, l'Amérique centrale et les 
Antilles le sont des Etats-Unis. Il ne serait donc 
possible d’exclure les Russes du Moyen-Orient 
que si l’Union soviétique avait été vaincue et 
contrainte à une capitulation sans conditions, 


Des hôtels dans la Lune 


Notre politique allemande serait elle aussi 
très séduisante si elle avait la moindre chance 
de succès. 

Notre position est que la Russie doit accepter 
des élections générales qui conduiraient inévi- 
tablement à l’absorption de l’Allemagne de l'Est 
par l'Allemagne de l'Ouest, Cette Allemagne 
réunifiée, gouvernée par le Dr Adenauer ou 
par ses héritiers politiques, serait autorisée à 
demeurer au sein de l’O.T.A.N. et l'alliance 
militaire occidentale aurait donc une frontière 
commune avec la Pologne. Cela ouvrirait la 
PRE agréable d’une sécession polonaise 

l’intérieur du bloc soviétique. 

Mais n'est-il pas évident qu’une telle position 
sur la question allemande — sauf effondrement 
ou capitulation sans conditions du gouverne- 
ment soviétique — ressemble beaucoup aux pro- 
jets de construction d'hôtels touristiques sur 
la Lune ? 

Y at-il une autre politique possible ? Beau- 
coup pensent qu'il ne peut y avoir d’intermé- 
diaire entre la capitulation des puissances com- 
munistes et la défaite des puissances occiden- 
tales, I1 faut que les unes ou les autres cèdent. 
Les puissances communistes ne déposeront pas 
les armes tant qu’elles n'auront pas dominé le 
monde et nous ne pourrons les déposer tant 
qu’il restera des puissances communistes. 


Une guerre de religion 


Je ne crois pas que le monde soit si simple. 
L’Islam et la chrétienté se sont affrontés pen- 
dant des siècles. Aucun des deux n’a vaincu 
l’autre. Tous deux ont survécu et s’épanouissent 
aujourd'hui côte à côte. 

Au sein même de la chrétienté, après la 
Réforme, une lutte farouche a opposé l'Europe 
catholique et l'Europe protestante. Laquelle a 
gagné ? Aucune, et il n’y a pas eu de capitu- 
lation sans conditions. Je crois que notre futte 
avec les puissances communistes ressemble aux 
guerres de religion en ce qu’elle ne se termi- 
nera jamais et ne trouvera jamais sa conclusion 
définitive, Le problème sera de maintenir la 
rivalité dans des limites tolérables. 

Il est très probable, à mon avis, que nous 
n’aurons jamais de vraie paix ni de vraie 
guerre, mais que nous resterons des adversaires 
et des rivaux pendant longtemps encore. Nous 
devons donc nous préparer à ce genre de lutte 
en nous assurant que notre puissance militaire, 
nos engagements politiques et nos objectifs ne 
sont pas incompatibles. Nous devons être capa- 
bles de « tenir » toutes les positions que nous 
prenons et ne prendre que celles que nous 
sommes capables de tenir. 

Si nous sommes assez forts pour décourager 
une agression des Russes, mais insuffisamment 
forts pour les écraser, cela veut dire que nous 
devons les traiter en égaux et non en futurs 
vaincus. On a souvent dit que nous ne devions 
négocier qu’à partir d’une position de force. 
En réalité, nous devons négocier à partir d’une 
position d'égalité des forces. s ; 

Lorsque j'affirme qu’il faut négocier, je ne 
veux pas dire que les puissances communistes 
vont accepter nos conditions pour un règle- 
ment en Extrême-Orient, au Moyen-Orient et en 
Allemagne, ni que nous pouvions ou devions 
accepter les leurs. Il faut s'attendre que 
les négociations soient longues et difficiles. Mais 
si longues et difficiles soient-elles, la volonté de 
négocier doit demeurer le principe cardinal de 
notre diplomatie, Nous ne devrons jamais nous 
plier aux conditions soviétiques, mais nous ne 
devrons jamais non plus renoncer à -trouver 
des conditions acceptables pour les deux camps. 

Je crois qu’il n’y a pas d’autre voie possible, 
La donnée fondamentale de notre situation, c’est 
qu’il va nous falloir vivre pendant de nom- 
breuses années dans un monde où nos rivaux 
et nos adversaires seront aussi forts, sinon plus 
forts que nous. Nous ne pourrons défendre et 
protéger nos intérêts que si notre diplomatie 
est aussi intelligente et aussi habile que la leur. 


(Copyright « L'Express » et « Opera Mundi ».) 
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est même ce qui l’a décidé à changer 
d’attitude à l’égard du régime, 

Peu de temps avant le yoyage de 
Mme Franco à Estoril, on envisageait 
à Madrid la constitution immédiate 
d'une junta d'opposition présidée, 
avec l’accord de Don Juan, par son 
oncle Alfonso de Borbon, qui devait 
lancer un manifeste réclamant le dé- 

art de Franco et le retour de Don 

uan. 

Comprenant les dangers d’une telle 
formule en période de grèves et d’agi- 
tation sociale, l’armée fit échouer le 

rojet et prit le parti de discuter avec 
Res les conditions d’une restaura- 
tion qui se ferait non pas contre lui, 
mais grâce à lui et avec son accord. 

Plusieurs généraux écrivirent à Don 
Juan une lettre collective -dans la- 
quelle ils lui garantissaient une res- 
tauration prochaine à condition qu’il 
fit un geste éclatant de réconcilia- 
tion avec le régime, empêchant ainsi 
le rapprochement qui s'amorçait en- 
tre ses partisans et_les forces de gau- 
che, Don Juan accepta et se déclara 
prêt à recevoir les ambassadeurs de 
Franco, afin de mettre au point les 
détails de son retour sur le trône. 

Le scénario sera sans doute le sui- 
vant : un jour de l'été prochain, 
Franco se retirera discrètement dans 
l'ile de Madère, où le gouvernement 
portugais vient de lui offrir un ma- 
gnifique palais, ou dans le château 
qu'il possède en Irlande ; un gouver- 
nement provisoire coôomposé de mili- 
taires choisis par Franco et de quel- 
ques représentants de Don Juan an- 
noncera au pays le retour du roi; 
les Espagnols n'’apprendront la nou- 
velle par la radio que lorsque Fopé- 
ration, sera terminée. 


La Phalange s’affole 

Plusieurs signes confirment l’immi- 
nence de l’événement 

— la presse espagnole publie de 
nombreux articles sur Don Juan et 
sur son épouse, dont il était presque 
interdit de parler jusqu’à mainte-, 
pant ; 

— Mme Franco, en quittant la fu- 
ture reine, l’a appelée « Majesté » 
et non plus « Altesse » ; 

— architectes et décorateurs tra- 
vaillent déjà à l'aménagement du pa- 
lais d'Oriente où s’établira le roi après 
son retour ; 

— la panique règne dans les mi- 
lieux plialangistes, traditionnellement 
antimonarchistes, qui tentent désespé- 
rément de faire machine arrière et 
de s’attirer les bonnes grâces des 
amis de Don Juan. 

Tous les éléments sont donc rassem- 
blés pour le départ de Franco. Une 
seule question demeure : partira-t-il ? 
Depuis vingt ans, son extraordinaire 
habileté politique lui a permis de 
« rouler » tous ses adversaires et il 
n’est pas exclu qu'il se laisse tenter 
une fois de plus par ce jeu où il 
excelle, Mais il ne pourrait plus, main- 
tenant, remporter qu’une victoire à la 
Pyrrhus. L'Espagne ne tiendra plus 
longtemps dans le corset du fran- 
quisme. 


YOUGOSLAVIE 


Loin de Moscou 


@ Le parti communiste 


yougoslate est resté 


ferme sur ses positions 


doctrinales. La rupture 


idéologique avec Mos- 


cou a des conséquences 
qui dépassent Belgrade. 
Les autres partis com- 


dressent 


ms ms 


munistes 


r oreille. 


IX ans après l’excommunication 

de Tito par le Kominform, trois 
ans après la réconciliation de Bel- 
grade et de Moscou, le programme po- 
litique que vient d'adopter à Ljubljana 
le Congrès de la « Ligue des commu- 
nistes > yougoslave fournit l’occasion 
d’une nouvelle tension entre la capi- 
fale de lorthodoxie communiste et 
celle de lhérésie, 
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Les affaires étrangères 


Ce n’est pas la première cerise qui 
survient dans les rapports fusso-yous 
ôslavés depuis que Kroutchey vint 
faire amendé honorable à Belgrade 
en mai 1955. Les commentaires de 
Tito sur le XX° Congrès du parti so- 
viétique («il ne S’agit pas seulement 
du culte de la personnalité maïs du 
système qui à permis à ce cülte de 
se développer »), puis la condamna- 
tion de l'intervention russe en Hon- 
grie («c’est une grave erreur que 
d'appeler une armée étrangère pour 
faire la leçon ‘à son propre peuple ») 
avaient déjà valu aux Yougoslaves 
des critiques sévères de la part de 
M. Kroutchev, 


L’hérésie continue 


Le conflit actuel est à la fois plus 
limité et plus profond. 

Plus limité parce qu’il n’affecte pas 
les relations entre l'Etat yougoslave 
et les autres Etats socialistes. Il est 
peu probable que la visite à Belgrade 
du maréchal Vorochilov, chef de 


térêt » effectué _par-les grandes puis- 


sancés au cours des conférences de 
Yalta et de Potsdam: Belgrade recon- 
nait que le Pacte dé- Varsovie a-été 
imposé par la création du Pacte 
Atlantique mais refuse de s'y joindre 
et entend maintenir sa politique de 
« coexistence active ». 

2. Le ROLE De L’U.R.S.S. Riche en 
nuances dans $on appréciation de la 
politique soviétique aux différents 
stades de son histoire, le programme 
de Ljubljana refuse de reconnaitre au 
« premier Etat socialiste » le rôle di- 
rigeant. qu’il revendique. IL dénonce 
au contraire comme des survivances 
de la période stalinienne les tendan- 
ces au monopole idéologique et à l’hé- 
gémonie politique que manifeste en- 
core la Russie, 

3. LA DIVERSITÉ DES « VOIES VERS LE 
SOCIALISME ». Le programme yougo- 
slave insiste sur l'importance des 
conditions particulières à chaque na- 
tion, sur l'originalité du rythme et 
des formes que peut prendre le pas- 


LE MARÉCHAL TiTO À LJUBLJIANA. 


à la gestion pour la classe ouvrière 
les Yongoslaves veulent substituer 1g 
gestion pe la classe ouvrière. 
Qué l'offensive de M; Kroutchey 
contre Belgrade lui ait été imposée 
ar lopposition stalinienne di 
remlin, ou qu’elle soit au contraire 
une tentative de sa part pour désar. 
mer ceux qui laccusent de « mol. 
lesse », elle indique en tout cas le sens 
profond que les Russes ont voulu 
donner à la « réconciliation » aveg 
Tito : celui .d’une « récupération », 
Staline avait dit : 

«. Il suffira que je remue le 
pelit. doigt . pour. que Tito 
tombe. » 

Kroutchev a peut-être pensé : 

«Il suffira que j'ouvre la 
porte pour qu'il rentre au ber. 
cail. » 

Le maréchal Tito n’est pas rentré 
et n’a pas l'intention de le faire. 

Les Yougoslaves. n’ignorent d'ail. 
leurs pas que l'énergie avec laquelle 
ils défendent leur indépendance théo- 


« Il suffira d'ouvrir la porte pour qu'il rentre au bercail. » 


l'Etat soviétique, prévue pour le 
15 mai, soit remise en question. La 
querelle ne porte pas davantage sur 
telle ou telle mesure politique 
concrète : beaucoup des réformes 
introduites récemment en U.RSsS. 
(décentralisation industrielle, sup- 
pression des stations de machines et 
de tracteurs) vont au contraire dans 
le sens des transformations prônées 
par les Yougoslaves. En politique 
étrangère, enfin, les divergences théo- 
riques ne s’accompagnent pas pour 
l'instant de désaccords pratiques. 

Le conflit est cependant plus pro- 
fond dans la mesure où il porte sur 
une série de positions théoriques qui 
sont d’une importance fondamentale 
pour tous les communistes. La polé- 
mique que Moscou vient d’engager 
contre le programme yougoslave 
prouve même que Ja réconciliation 
entre les Etats survenue en 1955 ne 
s’est à aucun moment étendue aux 
partis. « L’hérésie » continue : les 
thèses approuvées par les congressis- 
tes de Ljubljana s'inscrivent exacte- 
ment dans la ligne politique définie 
par Belgrade en 1952, au plus fort de 
la campagne stalinienne contre les 
« vipères lubriques » et les « fascis- 
tes » yougoslaves. 


Des survivances 
staliniennes 

La polémique entre Moscou et 
Belgrade s’est engagée cette fois sur 
quatre points principaux : 

1. LA DIVISION DU MONDE EN DEUX 
BLOCS MILITAIRES ET POLITIQUES. Pour 
les Russes, elle résulte uniquement de 
la pression des monopoles capitalistes, 
en particulier de ceux des Etats-Unis, 
Selon les Yougoslaves, ele est née du 
partage du monde en « sphères d’in- 


sage au socialisme dans chacune 
d’elles et sur l'intérêt d’une confron- 
tation de toutes les expériences faites 
dans ce domaine. 


L'Etat doit déjà dépérir 


N'osant pas critiquer directement 
cette position, les Russes l’attaquent 
par un double biais. Ils rejettent 
d’abord l'interprétation yougoslave 
des tendances au  « capitalisme 
d'Etat >» — tendances qui se manifes- 
feraient à la fois dans les grandes na- 
tions occidentales et (bien que sous 
une autre forme) dans les pays socia- 
listes. 

Le second biais qu’emprunte la cri- 
tique consiste à accuser les Yougo- 
slaves de pratiquer un « communisme 
national >. Le maréchal Tito s’en 
défend avec une extrême violence : 

« La justesse d’une idéologie 
ou d’une forme d’édification du 
socialisme se révèle par la pra- 
tique; elle ne dépend pas de 
leur approbation par un forum 
international. » 

4, LE ROLE DE L’ErAT. Pour empé- 
cher la sclérose bureaucratique et 
assurer une gestion démocratique de 
l’économie, il faut — déclare le, pro- 
gramme yougoslave — transmettre 
progressivement les responsabilités 
de lEtat aux « communes » et aux 
« conseils d’entreprise >. L'Etat doit 
commencer dès maintenant à « dépé- 
rir >» et non continuer à se renforcer 
comme le voulait Staline. 

Staline, répondent les Soviétiques 
au mépris de toute vraisemblance, 
était lui aussi partisan du dépérisse- 
ment de l'Etat. Mais. derrière cette 
querelle théorique, c’est le problème 
du contrôle de Féconomie par les 
conseils ouvriers qui est en cause : 


rique a déjà trouvé un certain écho 
dans les partis communistes étran- 
gers. L’approbatiôn ouverte du parti 
norvégien, les commentaires très 
nuancés de la presse communiste po- 
lonaise et italienne, le silence de 
Pékin qui n’a pas voulu prendre po- 
sition dans le conflit actuel ne peu- 
vent que renforcer leur obstination. 
Ils savent que c’est à leur résistance 
politique et non aux succès — limi- 
tés — obtenus dans le domaine de 
« l'édification socialiste >» qu’ils doi- 
vent leur prestige croissant au sein 
du bloc soviétique. 

Les diplomates soviétiques de Bel- 
grade ont insisté sur le fait que la 
visite du maréchal Vorochilov en 
Yougoslavie, le mois prochain, témoi- 
gnait de la volonté russe de ne pas 
« couper les ponts ». Peut-être, mais 
le principal résultat des attaques lan- 
cées contre Belgrade, c’est que les 
Yougoslaves n’ont plus en M. Krout- 
chev la même confiance qu’aupara- 
vant. 
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Coup double pour Reims ? 


E" battant Lens, dimanche dernier, 
en demi-finale de la Coupe de 
France de football, l’équipe de Reims 
— qui rencontrera Nimes en finale le 
18 mai, à Cojombes, devant le prési- 
dent de la République et 60.000 spec- 
tateurs — a pris une sérieuse option 
sur le < doublé >» Coupe-Championnat. 


Gagner à la fois la Coupe et le 
Championnat est un exploit extrême- 
ment rare dans l’histoire du football 
français. Il n’a été réussi que par Sète 
(1934), le Racing (1936), Lille (1946) 
et Nice (1952). Mais Reims a de très 
grandes chances d'ajouter son nom à 
ce palmarès. 


Le Stade de Reims est déjà prati- 
quement champion de France de foot- 
bal pour la saison 1957-1958. A trois 
matches de la fin du championnat, il 
compte cinq et six ints d’avance 
sur ses suivants immédiats (Nimes et 
Monaco). Pour qu'il soit rejoint, il 


Profitez de vos 


pour VISITER 


3 Alors... 


: LES HOMMES A LA MODE 





Ligne bulle 


faudrait que se produisent une série 
de catastrophes difficilement imagi- 
nables. 


En dix ans, Reims a déjà trois fois 
remporté ce titre (1949, 1953, 1955). 
Et on sait que, cette saison, le Stade 
de Reims avait fait un effort de re- 
crutement particulier, s’assurant, en- 
tre autres, les services de Roger Pian- 
tioni, le meilleur intérieur français du 
moment. 


Le Réal français 


Reims, champion de France, dispu- 
tera la saison prochaine la Coupe 
d'Europe des clubs. Pour cela, le pré- 
sident rémois, M. Germain, fa pas 
caché son désir de renforcer encore 
son équipe à l’aide des vedettes les 
plus affirmées du football français. On 
a parlé du Monégasque Kaelbel, du 
Valenciennois Chiarelli, du Lensois 
Wisniewski, du Lillois Douis et du 
Turinois Bonifaci, tous internatio- 
naux, 


C’est que le Stade de Reims rêve 
de constituer une équipe susceptible 
de disputer la palme européenne au 
fameux Real Madrid. Il en coûterait 


une centaine de millions aux diri- 


vacances « 58 » 


BELGIQUE... 


…Son exposition universelle 


Son littoral 


Ses villes d'art 
Ardennes 


Ses 


Partout, VOUS TROUVEREZ LE MEILLEUR ACCUEIL 


VACANCES BELGIQUE 1958... 
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raconte. ‘:: 


+ Voici, selon le grand magazine américain « Look », à quoi ressembleraient les hommes si leurs vêtements 
évoluaient de la même manière que les robes de leur épouse. 


J- 


Taille basse. 


geants rémois. Maïs ceux-ci affirment 
qu'ils les trouveront et que seule une 
« politique de grandeur > peut redon- 
der au football français son prestige 
faiblissant, 

Il peut paraître paradoxal que des 
dirigeants songent à remanier une 
équipe qui leur a donné tant de mo- 
tifs de satisfaction. C’est cependant 
logique quand on observe que Reims 


a dominé cette saison le football 
français moins par sa valeur 


propre que par la faiblesse de 
ses rivaux. 


Dispersion de l'élite 


Tous les observateurs s’accordent 
là-dessus. Le Stade de Reims 57-58 
n'offre pas les garanties qu'offrait le 
Stade de Reïms des années 53-56. 


A cette époque-là, l’équipe rémoise, 
formée de jeunes joueurs coulés dans 
le même moule, valait essentiellement 
par son style. On pouvait à son sujet 

arler d'école rémoise. Animée par 
‘extraordinaire bonhomme Kopa, 
c'était une sorte d’équipe-orchestre 
dans laquelle n’éclataient jamais de 
fausses notes. 


Elle formait un ensemble harmo- 
nieux dont la valeur ne résidait pas 
dans tel ou tel de ses exécutants, dans 
la manière qu’ils avaient de jouer le 
même jeu, de parler le mème langage. 
Reims ne gagnait pas tous ses 
matches, mais il présentait toujours le 
même visage. 

Reims 1958 a beaucoup moins de 

ersonnalité. L'équipe joue, selon les 
jours, bien ou mal, selon la forme d’un 
Fontaine, d’un Vincent, d’un Piantoni. 
Ces joueurs ont à la fois trop de per- 
sonnalité pour consentir à se fondre 
dans un même creuset, et pas assez 
pour imposer leur facon de jouer aux 
autres. Cela donne une éqüipe au jeu 
plus heurté, plus grimacant et plus 
inconstant. Reims a subi, cette saison, 
en championnat de France, quelques 
lourds revers. Et, sur le plan inter- 
national, il a perdu une bonne part 
de son prestige. 

‘Que, dans conditions, 
Reims ait régné sur le football 
français comme il l’a fait cette 


saison, est grave, non pas pour 
lui, qui est en train de muer, 
Mais pour les autres équipes 
francaises. 


ces 














Derrière Reims, on trouve un lot 
d'équipes extrèmement moyennes qui 
passent leur temps à s’entrebattre et 
dont aucune ne domine vraiment la 
situation, Il semble que l'élite de nos 
bons footballeurs, au lieu de se 
concentrer dans quelques grands 
clubs, se disperse, s’émiette en un 
nombre d’équipes toujours plus élevé, 
Ni le Racing, ni Lille, ni Saint-Etienne, 
ni Lens, encore moins Marseille ou 
Nice ne parviennent à bâtir une 
équipe capable de donner la réplique 
aux grandes formations étrangères, 
La saison prochaine, là situation ris- 
que encore de s’aggraver, la première 
dividos devant comporter vingt clubs 
au lie de dix-huit. 
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Des « Triumph » françaises 


C INQ MILLE voitures décapotables, 
seulement, ont été livrées l’année 
dernière aux acheteurs français, alors 
que près d’un million d'automobiles 
neuves étaient vendues pendant le 
même laps de temps. 

Pour justifier cette fabrication au 
compte-gouttes, les constructeurs fran- 
çcais ont un argument massue : les 
acheteurs n'aiment pas les décapo- 
tables. 

Pourtant Simca, Panhard et Peu- 
geot parviennent à vendre plus d’un 
million de francs les voitures décapo- 
tables qu'ils offrent au public. 

Pourtant, les spécialistes de l’occa- 
sion recherchent, en toute saison, des 
autos dotées de ce type de carros- 
serie. 

Pourtant, enfin, les Anglais, qui pas- 
sent pour des commerçants avisés et 
sérieux, viennent d'acheter et d’équi- 
Jer une usine à Quelques dizaines de 
Éhsmêtres de Paris, pour construire 
sur notre sol et nous vendre leur ex- 
cellente petite « Triumph ». 

Le goût de rouler à ciel ouvert, en 
dépit de l’opinion des constructeurs, 
est aussi fort en France qu’à l’étran- 
ger. La meilleure preuve en est qu'il 
faut attendre huit mois chez Simca et 
Panhard, et plus longtemps encore 
chez Peugeot, pour obtenir une déca- 
potable. 

Des industriels ont compris qu’il y 
avait place en France pour des cabrio- 
lets décapotables d'un prix sensible- 
ment inférieur au million. Ainsi, Bris- 
sonneau et Lotz sortent un cabriolet 
4 CV à 800.000 fr. D’autres petits 
constructeurs « ouvrent >» une Dau- 
phine pour 130.000 francs. 

Les grandes firmes seront bientôt 
tenues de créer des cabriolets moins 
coûteux. Ne serait-ce que pour s’im- 
poser sur les marchés étrangers et 
pour défendre, en France même, leurs 
positions lorsque le Marché Commun 
permettra aux cabriolets allemands 
de passer la frontière. 

Les constructeurs, pour expliquer 
leur réticence actuelle, assurent que 
le coùt de la main-d'œuvre, chère en 
France, fait trop « monter » le prix 
de revient des cabriolets qui doivent 
être finis à la main. Ils semblent ou- 
blier que la construction de décapo- 
tables en grande série permettrait jus- 
tement de diminuer, pour chaque 
voiture, le nombre d'heures d'ouvriers 
hautement spécialisés. 

La Régie Renault, d’ailleurs, a déjà 
fait étudier en Italie un prototype de 
carrosserie grand tourisme pour ha- 
biller la Dauphine. Créé par Frua, 
construit par Ghia, ce cabriolet, pré- 
senté à Genève, devait être montré 
aux Parisiens au dernier Salon. Il a 
été « oublié > depuis. Mais les ama- 
teurs de décapotables, quant à eux, 
pensent toujours à lui. 

Et ces amateurs n’ont jamais été 
aussi nombreux : la clientèle des dé- 
capotables a rajeuni et les femmes, 
jusqu'alors réticentes, préfèrent main- 
tenant un cabriolet a une coiffure 
bien protégée du vent, 
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L'homme , 


UN ENTRETIEN AVE 


Notre collaborateur Jean Daniel, en reportage à Alger. pour 
« L'Express », a été convoqué par le Ministre de l'Algérie dans les 
conditions qu’il raconte lui-même ci-dessous. Le ministre, qui com- 
mande aux destinées de l’Algérie en guerre depuis plus de deux aus, 
s’est alors livré, devant le journaliste dont il connaît les opinions, à 
une explication minutieuse, et cohérente, de sa politique, de ses convic- 
tions et de ses perspectives. En sortant de cet entretien Jean Daniel 
en a aussitôt consigné par écrit le compte rendu fidèle et nous l’a 


envoyé à Paris. 


Ce texte de M. Lacoste nous à paru être un document du plus 
grand intérêt. Voici, noir sur blanc, ce que pense l’homme qui incarne 
la politique de la France en Algérie, voici ce qu’il dit lorsqu'il veut 
avec une passion sincère convaincre son interlocuteur. 

Cette politique, nous n’avons cessé de la condamner, mais est-ce 
une raison, pour refuser à son auteur le droit de l’exposer lui-même 
dans notre journal ? Nous ne le croyons pas. Et nous offrons d'autant 
plus volontiers notre tribune à M. Lacoste que son plaidoyer est loin 
d’être aussi dérisoire ou ridicule que les déclarations de la plupart 
de ceux qui, à Paris, se réclament de sa politique : l’homme a du 


JEAN DANIEL. 


souffle, de la sincérité et du courage. Si nous croyons — aujourd’hui 
plus que jamais — qu’il nous mène à la catastrophe, du moins doit-on 


reconnaître qu’il le fait, lui, sans hypocrisie. 


M. Lacoste restera-t-il ou non à Alger 


à l'issue de Ia crise ministérielle 


actuelle ? C’est l’une des questions-clés de cette crise — et sans doute la première. Son 
nom est devenu un symbole, et sa présence un enjeu. Qui est donc cet homme ? Robert 


Lacoste répond lui-même. 


L y a deux mois, envi- 
ron, lors de mon dernier passage à Alger, 
j'avais rencontré M. Gorlin, directeur des 
services de presse de M. Lacoste. Depuis 
assez longtemps, nous nous évitions. Ce 
jour-là, il vint à moi et me reprocha avec 
beaucoup de sollicitude de ne pas lui ren- 
dre visile à chacun de mes reportages en 
Algérie. Il ne voyait pas, disait-il, pourquoi 
je n'utilisais pas les services de presse qui 
élaient destinés à tous les journalistes. 
Enfin, bien qu'à son avis, comme je ne con- 
naissais rien de la « guerre totale >», je me 
trompais sur les perspectives politiques de 
M. Lacoste, j'étais néanmoins à ses yeux 
« un ennemi de bonne foi », dont les tour- 
ments décelaient un grand attachement à 
l'Algérie. 

Je répondis alors que, journaliste, je ne 
refusais de voir personne, je ne emandais 
qu'à m'informer et qu'en tout cas je m’en- 
gageais à reproduire fidèlement les propos 
que le ministre de l'Algérie souhaiterait 
tenir devant moi. J'ajoutai cependant que 
je comprenais ‘mal pourquoi M. Gorlin me 
faisait filer, pourquoi je surprenais toujours 
des indicateurs de police, dans les hôtels 
d'Algérie où je descendais, en train de fouil- 
ler mes affaires dans ma chambre, pourquoi 
enfin dès que j'allais rendre visite à quel- 
qu'un on le prévenait par téléphone des 
inconvénients qu'il pourrait y avoir à me 
recevoir, etc. Mais j'acceptai le principe 
d'une visite au Gouveriement général, si 
jy élais convié. 

Deux mois ont passé pendant lesquels j'ai 
écrit sans doute les articles les plus sévères 
à l'égard de la politique de M. Lacoste. Dans 
l'un des derniers articles, j'ai exprimé même 
l'idée qu'il était urgent que M. Lacoste com- 
prit qu'il lui fallait se sacrifier, que l’homme 
de la répression ne pouvait pas être 
l'homme de la réconciliation et que le salut 
de l'Algérie et de la France dépendait en 
somme de sa démissiou. 

C'est pourtant après ces articles que, 
mardi 22 avril, je recevais de M. Gorlin 
— que je n'avais pas revu, ni demandé 
à revoir — une invitation à passer 
à 16 heures précises dans ses bureaux pour 
être conduit chez le ministre de l'Algérie. 
Je m'y suis rendu à l'heure dite et je n'ai 
pas attendu une seconde avant d'être intro- 
duit chez M. Lacoste qui m'accueillit avec 
une amabililé presque affectueuse. 

Cordial, charmant, se voulant même pré- 
venant, M. Robert Lacoste m'invita à « un 
échange d'impressions » comme si j'avais 
une responsabilité officielle, que je fusse 
dans son camp, et que je pusse lui apporter, 
par des critiques de détail, quelques correc- 
tions efficaces à une ligne générale que 
J'étais supposé approuver. Je tentai alors 
de lever l'équivoque en précisant que je 
consignais mes impressions chaque semaine 
dans des articles dûment signés et dont il 
devait avoir connaissance. Mais, plein de 
vigueur. il enchaina tout de suite. 


— Vous voyagez beaucoup, me dit-il, c’est très 
précieux pour un homme comme moi. Vous avez 
des « contacts »… Alors, je voudrais bien savoir 
où nous en sommes en Tunisie, le F.L.N. Objec- 
tivement, comme celz, sur le seul terrain des 
faits, qu'est-ce que vous en pensez ? 

— Je n'ai pas plus de contacts avec le 
F.L.N. que n'importe lequel des envoyés spé- 
ciaux de la presse internationale à Tunis ou 
des correspondants de la presse française 
de droite, ai-je précisé. Cela dit, monsieur 
le ministre, je puis vous faire part de l'im- 
pression générale que l'on ressent en Tuni- 
sie el que chacun note : les Tunisiens et les 
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« Naturellement les Américains marchent... » 


étrangers sont persuadés que l'Algérie évo- 
lue inéluctablement vers l'indépendance et 
que celte évolution est en train de se pré- 
ciser. 


— Eh bien ! naturellement, ils vont avoir l'in- 
dépendance ‘si... 


(A ce moment, un gesle en direction de 
journaux dont les premières pages font état 
de la crise ministérielle.) 


— Mais dites-moi, où en est Bourguiba ? 


« La foi 
du F.L.N... >» 


A partir de celle question, mes réponses 
ou mes interventions n’ont plus d’impor- 
tance, M. Lacoste, sur un ton calme, mesuré, 
souvent impressionnant ponctué de sourires 
de sympathie et d'interjections qui dénotent 
la volonté de convaincre, se lance dans une 
analyse qui lui tient à cœur. } a visible- 
ment décidé, pendant une heure et demie, 
de faire le point devant moi. Je ne sais pas 
encore à quoi attribuer ce privilège singu- 
lier, puisque l'on m'affirme 2 n'aime pas 
perdre plus d'un quart d'heure avec les 
journalistes, quels qu'ils soient. Je lui laisse 
donc la parvle. 


— Oui, le F.L.N. croit à sa victoire, C 
fait. Et pourtant ! Dans le dossier que ja 
les yeux, je trouve l’intervention du délé 
à la dernière conférence intersyndicale 
gue. Le délégué déclare que les forces 3 
nes vont être écrasées, qu'elles manquent à, 
et qu’il est urgent que le monde vien 
secours des patriotes algériens. Dans une 4 
note (M. Lacoste compulse un dossier de 
gnements marqué « Secret >»), je vois deux cé 
wilayas — vous entendez ? non pas des 
mais des wilayas — adresser des rap 
mants à l’'Etat-Major de l’A.L.N. sur le mon 
troupes fellagha.. Pourtant, c’est vrai que, m 
les saignées, les chefs croient encore à ÿ 
toire. Ils se préparent pour trois années de gi 
Ils sont prêts; eux, au sacrifice de cents 
milliers des leurs. Le tout, c’est de savoir 
Algériens, en Algérie, sur place, tiendront. 
ne tiennent pas dans la majorité des rég 
vous savez, s'ils tenaient, nous serions fieh, 
jour, Mendès France m'a dit : « Lorsque Non 
était en Espagne, les Espagnols ne voukiof 
de lui et il a été obligé de plier b 
Et je lui ai répondu : bien sûr, vous dve 
plètement raison, si les Algériens ne voulai 
de nous, nous serions obligés de partir, 


« Est-ce que tous les Algériens veulent nous jeler 


ment voilà, ce n’est pas vrai que la maj 
veuille pas de nous. +. 1% 

Vous revenez de voyage, vous connai 
pays, mieux que moi peut-être — oh ! oui, # 
testez pas, je connais mes limites — alors, 
moi, est-ce que fous les Algériens veulent 
eter à la mer ? Les cinquante-cinq mille 
es anciens combattants ? Les 500.000 él 
nos écoles ? Les villages ralliés ? Ce n'a 
sérieux ! 


Non, désormais, la foi du F.L.N. est de 
internationale, Cela, ça me tourmente De 
Parce que, sur ce point, vous avez rai 
ont su se débrouiller. Nous, nous avons une 
matie qui est constituée par des cons. 
pas d’autre mot, ce sont des cons. Pen 
nous travaillons ici, ils ne font que des com 

Regardez Sakiet par exemple, c’est aus 
Une fois que le bombardement a été fait, 
avait qu’une seule méthode : dire que 
était, inévitable, que cela devait arrivés 
force d’être provoqués, on finissait touol 
répondre — un peu fort, si vous Vol 
regrets sur le principe — mais la dernitfà 
à faire, c’était de plaider coupable, d hésité 
se contredire ! Or, nos fameux diplomalés( 
la trouille. Après Sakiet, e’était la débandy 
gouvernement, il n’y avait plus personne: 
sion, c'était de convaincre le monde qi 
ne voulions pas reconquérir la Tunisk, 
nous avons inventé cette ridicule his 
contrôle des frontières, Une fameuse trol 
Tout le monde en était fier : avec cetleË 
du contrôle, on démontrait en même à 
paraît-il, que Bourguiba intervenait en 
on garantissait la souveraineté tunisienne 


LE 





de la crise 


I. ROBERT LACOSTE 


le de juristes ! Car il tombe sous le sens 
nurguiba ne peut pas accepter un contrôle 
ntières, un enfant de cinq ans compren- 


montre. C’est toujours une course, je sais bien, 
En 1956, au moment de Suez, il m'aurait suffñ 
d’avoir la division mécanique qui opérait là-bas 


c'est notre politique, en Algérie, qui a con- 
duit les Etats-Unis à se-trouver devant le 
dilemme : ou Bourguiba, ou le communisme; 


C'est ne rien connaître à ce Bourguiba. 
Pigeste et sourire de M. Lacoste pour expri- 
mer un amical regret sur ma sympathie à 
l'égard du chef tunisien.) 
moi, c'est très simple. : après avoir été un 
nt pour SON pays, Bourguiba ne tient plus 
, Sa politique est expansionniste, il la 
l'échelle de l’Afrique du Nord. D'ailleurs 
très longtemps qu’il pense aux manœuvres 
ke Maghreb. Quand il était étudiant à Paris, 
ait déjà à un rôle nord-africain. Mais là il 
Eine. Et non pas seulement à cause des 
ns des Français en Algérie, mais à cause 
uetions de tous les autr :…. 
ji qu'il en soit, c’était absurde, connaissant 
e expansionniste; de penser qu'il pouvait 
le cortrôle des frontières et risquer la 
té chez les Algériens. Non, son jeu, dont 
devenu prisonnier, a été d’aller jusqu’au 
de l'intervention en Algérie et puis, quand 
aperçu qu’il pouvait y avoir des dégâts, 
er aux Américains, comae un petit gar- 
ses maitres : «€ Attention, m'sieur, les com- 
es vont venir. » 


est-ce qu'on ne nous comprend pas ? » 


trellement, les Américains marchent. Ils 
mt tous maintenant qu'il faut choisir 
iguiba et le communisme en Afrique 
Eh bien ! là-dessus — je voudrais telle- 
Nous en soyez persuadé, vous, Jean 
ils font l’erréur la plus catastrophique 
oyez-moi : je vous parle avec une en- 
tion. Car le communisme, é’est une fa- 
ir les pays sous-développés qui accèdent 
idance, Je le comprends d’ailleurs, 
Pays-là i] n’y a que la solution chinoise. 
he tiendra pas le coup. Pas plus d’ail- 
ke roi du Maroc. En Tunisie comme 
» Vous allez assister à des bouleverse- 
“msidérables.. En. Algérie, si la France 
te sera encore plus spectaculaire, Vous 
“hque ce ne sont pas les Américains 
triompher en Afrique du Nord : ils 
lsméthodes, Regardez au Moyen-Orient. 
Pire ici; i] n'ya que la France pour 
ment se pencher sur les probilnes 
\ ns le quotidien, le détail, la compré- 
Us croyez que ce sera l'Amérique qui 
hous faisons ici, avec les écoles, la 
8 jeunes, les investissements gigan- 
MOrs quand on voit les -Américains 
: Sr Un roseau aussi fragile que Bour- 
: NOUS faire changer de politique, il y 
A être désespéré... 
D l'essaie de dire que les Américains, 
ous avoir soutenus, ne nous deman- 
Le changer dé politique que, précisé- 
DE” que nous puissions, en réalisant 
mmunauté franco-maghrébine, aider 
Mion des Nord-Africains en écartant 
té de la solution chinoise et que 


mais M. Lacoste enchaîne... 


« Ne pas être 


compris > 


— Le désespoir, au fond, c’est de r’être pas 
compris à l'étranger au moment où nous tou- 
chons au but. Parce que c’est vrai : nous touchons 
au but, Je vais vous dire quelle est la situation. 
La frontière tunisienne, avec 900.000 mines et six 
régiments de parachutistes, elle est pratiquement 
obturée (c’est d’ailleurs encore une raison pour 
ne pas exiger ce contrôle des frontières), A 
Tanger, ils vont certainement discuter de la 
reconversion des passages d'armes et de troupes 
sur la frontière marocaine, Mais nos dispositions 
sont prises. Nous allons avoir quelques ennuis, 
mais nous les attendons. A part cela, vous avez 
vu vous-même la situation des villes. Lorsque 


(R. Delfour.) 
« La vérité, c'est que nous touchons au but.» 


j'aurai mis un régiment de parachutistes à Cons- 
tantine, qui bouge encore un peu, vous. aurez 
toutes les grandes agglomérations, c’est-à-dire 
plus d’un million de musulmans, qui verront la 
victoire française, à savoir : la paix, le travail, 
la sécurité, l’'éducatior politique. Cela, c’est une 
arme. Quand je n’aurais fait que cela en Algérie, 
j'en serais fier, car la bataille d’Alger, c’est une 
rande chose (devant mon regard, M. Lacoste 
insiste). Oui, je sais le prix qu’on l’a payée. Je 
m'en expliquerai, croyez-moi, dès qu’on m’'aura 
laissé le ‘temps d’écrire mes mémoires. : 

En dehors des villes, il y a des tâches, je ne 
le conteste pas : la moitié de la Kabylie, l'Ouar- 
senis, la presqu’ile de Collo, la vallée de la Soum- 
mam, Dans ces quatre régions, c’est pourri. Des 
bastions rebelles. Là ils sont bien armés, bien 
organisés et c’est très préoccupant, Nous allons 
nous en occuper. » 

Remarquez, j'ai d'énormes soueis, c’est l’admi- 
nistration militaire française, ses traditions, sa 
formation, sa bureaucratie. Pour communiquer 
l'esprit offensif dont quelques régiments d’élite 
ont ici l’exclusivité, je me bats contre une 
machine écrasante. Vous ne pouvez pas Savoir 
ce que c’est que de lutter pied. à pied, tous les 
jours, contre des habitudes sclérosées. Les qua- 
tre taches dont je vous ai parlé, il me faudrait 
trente mille hommes, pas un seul de plus, pour 
les réduire. Mais trente mille hommes mobiles, 
adaptés, décidés. Je n’arrive pas à les avoir. Pour 
quoi ? On ne peut pas savoir. C'est la bureaus 
cratie militaire qui est comme cela. C’est pour 
quoi vous avez la révolte. des jeunes colonels, 
Là il y a un problème difficile, 

Mais, en tout cas, c’est une course contre la 


pour en finir. C’est toujours comme cela. 

Aujourd’hui, voici mon pl.n : j'installe des 
délégations partout, contre vents et marées, et 
le 8 juin, élections dans toutes lés régions paci- 
fiées pour les assemblées territoriales. Après, c’est 
le dialogue. Vous vous étonnez de ce mot dans 
ma bouche ? C'est vrai : j’ai toujours haussé les 
épaules quand on me parlait de dialogue avec 
les gens d’en face au moment où la pacification 
était à faire. Daïis toute négociation, il faut avoir 
le maximm de cartes. En juin, nous les aurons 
RO toutes et puis nous discuterons, avant 
’O.N.U., avec le: peuple algérien et non pas avec 
le F.L.N. 

C’est une, course avant l’O.N.U., ïÿi faut la gagner, 
sinon nous sommes tous foutus. Vous entendez, 
Jean Daniel, tous, pas seulement moi, mais tous, 
nous les Français, dans tous les bords et de cha- 
que côté, de toutes les barricades. Par:e qu’il 
n’y a pas d’autre solution. Vous me dites que 
vous croyez vous être aperçu que l’armée fran- 
çaise en Algérie était beaucoup plus préoccupée 
de ne pas être humiliée que de pas abandonner 
l’Algérie. Attention ! En un sens, vous avez raison. 
C’est bien observé. Mais je vais vous dire : l’ar- 
mée française, elle est comme moi. Elle n’est 
pas là pour l'Algérie, elle est là pour la France. 
Ce que nous voulons, cela se résume en un seul 
mot : les trois couleurs en Algérie. Pas les pri- 
vilèges des Français d'Algérie, pas le retour au 
statu quo ante; mais l'honneur de la France. Or, 
toute forme d’abandon, toute négociation qui y 
mène, c’est une atteinte à l’honneur. Alors cela, 
l’armée ne le tolérera pas. 

Je ne vous dis pas que je n’ai pas de mal à 
créer une Algérie nouvelle. Les gens d'ici, 
si vous saviez ! Ils adorent la petite politique, 
les intrigues locales, dès qu’il y a des places poli- 
tiques à prendre, alors il n’y a plus d’ultras, 
plus de libéraux — ils sont tous d’accord. J’en 
suis dégoûté. Je reçois en ce moment une délé- 
gation à qui je tente de faire comprendre que 
dans telle ou telle localité, il vaudrait mieux 
qu’il y eût un maire musulman, mais alors c’est 
la colère, ils sont prêts à tout, ils me prévien- 
nent que s'ils ne sont pas maire, ils empêche- 
ront le maire musulman auquel je pense d’accep- 
ter mon offre et qu’ils boycotteront mes élections. 

Vous m’excuserez de « bêcher >» tellement ce 
pays dont vous faites partie mais, vraiment, c’est 
désespérant et quelquefois surtout chez ceux qu’on 
appelle « libéraux >. 


« Voila, 


il faut tenir... » 


Au fond, {ermine M. Lacoste, je voudrais reve- 
pir à nos propos du début : pourquoi croyez- 
vous que le rnonde ne nous comprend pas ? C’est 
un mystère pour moi. J’imaginais que les gens 
pourraient honnêtement se poser ainsi la ques- 
tion : enfin, les Français ont su donner lindé- 
pendance à la Tunisie et au Maroc ; s’ils ne la 
donnent pas à l’Algérie, c’est qu’il doit y avoir 
des raisons qui ne sont pas nécessairement mau- 
vaises. Pourquoi sont-ils tous contre’ nous ? Vous 
croyez que c’est parce que nous ne sommes pas 
dans le sens de l'Histoire ? Oui, vous le croyez, 
moi aussi. Mais alors. Parce que tout de même, 
on ne peut pas tomber dans le piège que nous 
tend Bourguiba. Il a fini par faire croire que 
nous voulions reconquérir la Tunisie. C’est stu- 
pide et scandaleux. À la place où vous êtes, j'ai 
reçu un jour un jeune homme qui m'a fait plutôt 
une bonne impression, le :édacteur en chef de 
l'hebdomadaire tunisien « L’Action », un nommé 
Ben Smaiïil, et je lui ai dit : nous.allons prendre 
une carte, même si vous avez un doute sur mes 
intentions, est-ce que vous croyez vraiment sin- 
cèrement qu'il se trouve un seul général français 
pour étendre la guerre de Gabès à Agadir ? Stra- 
tégiquement, ce serait une folie. Politiquement, 
ce serait une aberration. Je ne vous dis pas que 
certaines unités ne soient pas tentées, quelquefois, 
quand la provocation est trop manifeste, par un 
coup de balai, une expédition punitive — et 
encore, même ceux-là, j'ai toujours réussi à les 
en empêcher, peut-être ai-je eu tort, d’ailleurs, 
je ne sais pas, cela aurait peut-être évité Sakiet 
— mais enfin, je crois que j'ai fini par le con- 
vaincre, ce Ben Smaïl, que c'était une accusation 
absurde et que les Tunisiens exploitaient une 
fausse crainte... 

Voilà, il faut tenir. Mois après mois, difficulté 
après difficulté. Tenir. J'espère que notre toùr 
d'horizon a été complet. 

— En tout cas, dis-je, je suis très heureux 
de mieux savoir maintenant Ce que vous 
ensez ; el je vous remercie de cet exposé. 

ous ne serez pas surpris d'apprendre que 
je suis loin d’avoir changé d'idée... 

— Non, mais si vous me permettez de vous 
le dire, je vous ai reçu avec beaucoup de plaisir 
et je vous invite à passer me voir à chacun de 
vos voyages. 


JEAN DANIEL. 
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PRIX 


33 tours à la chaîne 


E s'inquiétant en aucune façon de 

la bataille des 20 % qu: fait rage 
entre les disquaires, une chaîne de 
magasins à succursales multiples offre 
tranguillement à sa clientèle, depuis 
dix-huit mois,, des microsillons 
33 tours 17 cin au prix incroyable 
de 500 francs, soit plus de 50 % moins 
cher que chez les commerçants spé- 
cialisés. 

Un projet d'association avec les 
grandes maisons de disques n'ayant 
pu aboutir -à un accord (problème 
de prix, de concurrence, de distri- 
bution), cetté chaine de magasins a 
fondé sa propre marque de disques, 
enregistrés et pressés un peu partout, 
mais dans des conditions techniques 
les plus satisfaisantes possible. 

Son secret : n’enregistrer et ne 


Alors... raconte 


mettre en vente que des succès, aussi 
bien classiques (oavértures célèbres, 


valses de Strauss, symphonies de Bèe- 
thoven et de Mozart) que des variétés 
(musette, chansons du, jour, Rivière 
Kwaï, etc.). , 

Les vedettes sont inutiles, les noms 
des auteurs, des compositeurs (pour 
le classique) ou éventuellement des 
« titres » se suffisent à eux-mêmes, 
Un « Gilbert Bécaud-Gocktail » inter- 
prété par Guy Boyer et son quar- 
tette; « Bambino », par Lily Brun, 
ou « Le Torrent », par Jean Deluze, 
se sont vendus, paraît-il, comme 
des brins de muguet un 1° mai. 

Chaque disque bénéficie d’un pre- 
mier tirage de 5.000 exemplaires ; si 
le succès dure, un second tirage est 
réalisé, Mais dès la première chute 
de la courbe de vente, de nouveaux 
titres sont choisis, enregistrés, tirés à 
5.000 exemplaires, mis en vente, 
épuisés. 

Les frais de publicité ou de ca- 


Pr meme 
L'ÉPREUVE DU VÉL'D'HIV’ 


par MICHEL-DROIT 


Michel-Droit, à son retour d’un grand reportage en Extrêéme-Orient, a été 
invilé à participer à une manifestation, organisée au Vél’ d'Hiv par le Mouvement 
de la Paix, contre la fabrication d'armes atomiques. Sa présence à la tribune et les 
réactions soulevées par son intervention furent diversement interprétées. Michel-Droit 
explique ici ce qui s'est passé au Vél d'Hiv’ et la leçon qu’il en a tirée pour l'avenir. 


y De ceux qui 

ont vu ou fait 

la guerre le sa- 

vent : les villes 

bombardées, les 

villages assassi- 

S 1 nés, les camps de 

__— — déportés, même à 

MicHEL-DRO1IT l'instant de leur 

Libération, ne sont 

pas des souvenirs dont le temps vous 

débarrasse. Pourtant jamais je n'avais 

été saisi de plein fouet et bouleversé 

par l'atrocité d'un spectacle comme 

par celui de Hiroshima, douze ans 
après. 

Sans doute peut-on marcher des 
heures dans la ville reconstruite et ne 
rien rencontrer rappelant de près ou 
de loin le drame du 6 août 1945. Le 
musée est un musée, même si d'atro- 
ces reliques y sont exposées. Sur l'em- 
placement de l'ancien centre de Hiro- 
shima, totalement soufflé, a été planté 
un parc du souvenir. Les quelques 
ruines qui subsistent sont entourées 
de treillage. Ce sont des ruines bien 
entretenues. Mais il y a les autres, 
celles qui naissent et qui meurent 
tous les jours. 


Maladie atomique 


A l'hôpital réservé aux victimes de 
la bombe, on me fit entrer dans une 
chambre où se trouvaient deux jeunes 
filles de 16 et 18 ans. Chacune d'elles 
portait au cou un pansement énorme 
qui n'arrivait pas à dissimuler un 
goitre monstrueux. J'interrogeai le mé- 
decin-chef, Il me dit à voix basse : 
« Cancer de la thyroïde. Elles en ont 
au maximum pour huit mois à vivre. 
Et il y a seulement trois mois elles 
semblaient en parfaite santé. C'est tou- 
jours comme cela. » 

Sous des guirlandes de papier mul- 
ticolore, les deux malades souriaient. 

Dans d'autres chambres je vis des 
hommes et des femmes atteints de leu- 
cémie et dont le visage était déjà celui 
de la mort. On me montra des brü- 
lures qui n'ont jamais ci-u:"isé, des 
grelles qui n'ont jamais pris, des 
doigts, des oreilles se désagrégeant 
sans remède, Maladie atomique. La 
veille il y avait eu deux décès. Trois 
la semaine précédente. Avant de 
quitter Hiroshima, j'appris la mort d'un 
enfant qui n'était même pas né le jour 
de l'explosion, mais dont la mère 
était enceinte. Tous deux avaient été 
contaminés, et l'enfant avait seule- 
ment survécu huit ans à sa mère. 

A mon retour en France je fis à la 
Radio et à la Télévision Françaises 
des émissions où j'essayai de traduire 
ce que j'avais vu et ressenti là-bas. 
C'est alors que le Mouvement de la 
Paix me demanda de participer à son 
meeting international du Vé!' d'Hiv 
contre la guerre atomique, et d'y ap- 
porter un témoignage sur le drame de 
Hiroshima où, douze ans après, la 
bombe atomique continue à tuer. 

J'estimai ne pas avoir le droit de re- 
fus->r. 

Combien de bonnes âmes, pourtant, 
crurent bon de me mettre en gardée : 
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« Attention, le Mouvement de la Paix 
compte dans ses rangs une majorité 
de communistes. Ils vont se servir de 
vous, tenter de vous annexer au béné- 
fice de leur propagande. » Que ré- 
pondre ? Je me sentais, en l'occurrence, 
suffisamment dégagé de toute arrière- 
pensée politique, pour me permettre 
d'ignorer les opinions possibles de 
mes hôtes sur telle ou telle ques- 
tion singulièrement dépassée, d'ail- 
leurs, par celle de la survie ou de 
l'anéantissement du monde où nous 
vivons. 
Donc j'acceptai. 


Mouvements divers 


Je n'avais jamais parlé au Vél 
d'Hiv’ ni devant un pareil public (en- 
viron douze mille personnes): c'est 
une impressionnante épreuve. Captée 
par un système de sonorisation puis- 
Sant, la voix vous échappe, semble 
marquer un temps, mais revient aus- 
sitôt à vous, amplifiée par l'énorme 
caisse de résonance de verre et de 
ciment, comme dans un rêve déme- 
suré. 

Avant d'aborder le vif de mon sujet, 
il me sembla nécessaire d'effectuer 
une brève mise au point. 

« Je suis venu ici en témoin et ne 
parlerai qu'en témoin. Mon métier est 
de raconter, et de raconter ce que 
j'ai vu. Je n'ai jamais appartenu à 
aucun parti, et ne souhaïte, pour l'ins- 
tant, appartenir à aucun. Je n'autorise 
donc aucun parti ni l'organe d'aucun 
parti, à tenter d'abuser ses adhérents 
ou ses lecteurs à mon sujet. Et l'on 
sait très bien de quel parti et de quel 
journal je veux parler. » 

Les premières protestations fusèrent. 
Je poursuivis : 

« Pas davantage, d'ailleurs, que je 
ne reconnais à aucun parti le droit de 
s'attribuer les seuls mérites d'un mou- 
vement comme celui-ci, c'est-à-dire 
d'un élan commun à des hommes ve- 
nus de tous les horizons géographi- 
ques, politiques, philosophiques et 
religieux... » 

Je dus de nouveau m'interrompre. 
Jamais les trésors de mesure et de 
nuances contenus dans l'expression 
«mouvements divers» ne m'étaient 
apparus de façon plus éloquente. 

Aux descriptions de Hiroshima, l'as- 
semblée fut de nouveau attentive. 
Pourtant, lorsque je lui appris que, 
le 25 juillet 1945, à& Potsdam, deux 
hommes avaient été mis au courant 
par le président Truman du projet de 
bombardement atomique du Japon, et 
ne s'y étaient pas opposés : M. Win- 
ston Churchill, mais aussi le maréchal 
Staline, ce fut un beau vacarme. 

S'ils avaient été là, mes prudents 
conseilleurs auraient triomphé : « Nous 
vous l'avions bien dit Vous n'avez 
que ce que vous méritez. » 

Au plus fort du tumulte, j'avoue 
avoir pensé à eux. Il n'est jamais 
agréable de se faire injurier publique- 
ment par plusieurs milliers de per- 
sonties, Surtout lorsqüe l'isolement 
électronique des studios vous cuirasse 


chets étant: rédultf ad Minimum, les 


tion s’opérant grâce à Forganisation 
générale dela chaîne de magasins, 
ces prix défiant l'imagination peuvent 
être maintenus : 500 francs le super 
45 tours et-le 33 tours 17 cm, 950 fr, 
le 33 tours 25 cm. 


L'expérience a montré que cette 
politique du: bestseller était d’un 
excellent rendement : 250.000 disques 
vendus la première année, presque 
autant depuis décembre dernier, et 
progression surprenante de la vente 
des classiques, 

Ainsi, cette entreprise, à l’origine 
pürement commerciale, se transforme 
peu à peu en entreprise culturelle, 
car beaucoup - de mélomanes aux 
moyens modestes peuvent aujour- 
d’hui s'offrir pour le prix d’une 
place de cinéma d’exclusivité un hon- 
nête enregistrement de la « Petite 
musique de nuit > de Mozart ou des 
« Préludes >» de Franz Liszt. 


“stocks étant eds L'or distribu- 


NS 


d'ordinaire contre les réactions favo- 
rables ou hostiles, et même contre l'in- 
différence d'un public beaucoup plus 
nombreux. Ces hommes et ces femmes 
n'étaient-ils donc venus que pour en- 
tendre les phrases auxquelles on les 
avait habitués, et pour réagir aux 
autre» selon de purs actes-réflexes, 
fruits d'une Jongue éducation et d'une 
discipline rigoureuse ? N'était-il pas 
naïf et même vain d'espérer leur faire 
admettre la libre expression de cer- 
taines émotions ou opinions, et plus 
encore l'établissement d'un dialogue 
exempt des préjugés ordinaires ? Un 
instant je me le suis demandé. Et puis, 
le calme revenu, je ne fus pas long à 
me persuader que l'opération était dif- 
ficile, sans doute, mais nullement 
vouée à l'échec. Raison de plus pour 
la tenter, donc pour être là. 


On m'y reprendra 


Ce sont d'ailleurs les mêmes qui 
reprochent aux communistes leur em- 
pressement à « tirer la couverture à 
eux » dans de tels mouvements, «t 
qui, par leur absence, leur laissent 
délibérément le champ libre. Or l'in- 
compréhension, la haine ou la violence 
ne sont pas seules à creuser des 
fossés : l'absence peut également s'en 
charger, et les fossés qu'elle emplit 
d'ignorance et de surdité, ne sont pas 
les moins difficiles à franchir. Que les 
luttes menées par tant d'hommes libres 
de ce pays pour le désarmement au- 
cléaire, une juste paix en Algérie, la 
liberté de la presse et du livre, ne 
puissent qu'être détournées de leurs 
véritables buts et dénaturées en deve- 
nant l'apanage d'un seul parti — et 
surtout de celui-là — ce n'est que trop 
évident. Mais comment l'empêcher, si 
ce n'est pas par la « présence » par- 
tout où se déroulent ces luttes ? 

Du moins ai-je raisonné ainsi, à mon 
très modeste échelon. Où le fameux 
dialogue .aurait-il, d'ailleurs, de meil- 
leures chances de s'établir, que sur un 
terrain dominant si hautement nos 
quotidiennes querelles? L'entreprise 
n'est pas simple. Peut-être même offre- 
t-elle des risques. Mais si nous la me- 
nons à bien, nous aurons, du même 
coup, atteint deux objectifs. 


Oh ! certes, prétendre que la vue 4e 
mon nom, parmi d'autres, en première 
page de «L'Humanité», durant les 
jours qui précédèrent la réunion du 
Mouvement de la Paix, m'ait été douce 
à l'épiderme serait mentir. Pourtant, 
les témoignages reçus d'hommes poli- 
tiquement libres ou engagés, voire de 
communistes, et qui, présents au Vél' 
d'Hiv', voulurent bien me dire que je 
les avais touchés, vinrent compenser 
largement ces petits froissements né- 
gligeables. 

Comme on l'imagine, les dispensa- 
teurs de bons conseils sont, depuis, 
revenus à læ charge: « Alors, vous 
avez compris ! On ne vous y reprendra 
plus ! » 

Erreur. Si j'ai compris quelque chose, 
ce soir-là, au Vél d'Hiv} c'est préci- 
sément que je me laissérai reprendre. 


ASANA DE LA DEMI-JAMBE. 
Des tracés. 


SANTÉ 


Relax, relax, relaxez-vous ! 


UELQUES pee français, à 
Paris et à Strasbourg notamment, 
utilisent Pr” peu une thérapeuti- 
que médicale employée avec succès 
epuis plusieurs dizaines d’années em 
Hollande, en Allemagne et aux Etats- 
Unis : la relaxation. 
Le mot est connu. Il évoque une 
élégante cabine climatisée, aux murs 
verts décorés d'immenses photos de 


Mots croisés n° 133 
I H HV V VI VIV 


HORIZONTALEMENT. — 1, Fixé par 
un œil de brune et sans doute par les 
deux. — 2. Ne se rend qu’au dernier mo« 
ment. Quand César disait : « Je joue ». 
— 3. Droit de moins en moins répandu 
dans le monde, — 4, A beaucoup plus 
de chevaux qu’au XV* siècle. — 5. Plus 
sieurs, comme Ja suivante, S'ouvre sou 
vent dans les harangues politiques. — 
6. Dont les fils peu- 1IDNVvNnM 
vent couvrir les fil- 
les. Retourné, pour 
être traduit en 
français. — 7. Sor- 
te de trot, — 8. 
Pas des masses, — 
9. Passage d'un li- 
quide d'un corps 
dans un autre. Dé. 
signe un ouvrage, 
très vieux malgré 
son titre, — 10. La ‘1 
seconde n’en fait Solution dun 

u’une infime partie, : 

VERTICALEMENT, — 1], Une bon 
recette due à Ragueneau, — II. Prodigus 
ses soins à un aigle. En épelant : Fe 
plique à un ex, — 1IL° Ne laisse Pas 


CLEELIITLES 
MB £ 0 om) 
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pleine liberté, — IV, Eloigner, non ei 


esprit de retour, — V, Appel qui api 
une réponse, Sophiste grec (qui na Lg 
les honneurs du petit dictionnaire). à 
VI Entre deux lisières. Termine un 2 
brutal de départ, — VII. Ses str aie 
ont même dimension, Ne restent Pi 
ment pas sur terre. — VIII. Qualifies 
mieux venu pour une somme que 
une danseuse, 
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ASANA DE LA TORTUE DEBOUT. 


ASANA DU COQ. 


tlectroencéphalégraphiques comparables. 


+ 
montagne, avec des appareils à oxy- 
êne et d'accortes masseuses, 

Mais cette « relaxation >» telle qu’elle 
et organisée par les instituts de 
beauté, et même par les grands maga- 
sins, si elle a peut-être une action 
bienfaisante, n’a absolument rien à 

à voir avec la véritable relaxation mé- 
t, dicale. . : 
i Ha «vraies relaxation est un 
4 moyen de soigner des malades qui 
fn vont pas pu s'adapter à leur vie. 
ç- Freud prévoyait que, partie d’Alle- 
magne, la psychanalyse ne la recon- 
1e querrait (et avee elle, lEurope) 
rs waprès avoir triomphé en Amérique. 
le + 10 destin était réservé à la 
à relaxation qui semble nous venir des 


Etats-Unis alors que son inventeur est 
im Allemand : Schuültz. C’est la mé- 
lhode de Schultz, en effet, qui est la 
pus fréquemment utilisée, sous le 
om de «training autogène ». 

Le rapprochement avec la psycha- 
lyse n'est pas arbitraire. Les psy- 
hänalysies sont. nombreux parmi 
x qui se servent de la relaxation. 
Schultz avait observé que les sujets 
i entraient en état d’hypnose 
'autohypnose surtout) décrivaient 
bujours une série de sensations : de 
pesanteur et de chaleur surtout, 
Pourquoi ces sensations provoquées 
ontairement ne détermineraient- 
les pas un état qui permettrait a 
Même action que Phyuôsé ? s'est-il 
demandé. 

DPririence prouva que c'était pos- 
Die, 

La relaxation en tant que technique 
hérapeutique était découverte. 


Apprentissage 
de la concentration 

















par Le tonus musculaire et vasculaire 
les paraissait comme lié à l’activité 
m0- rveuse générale ; en agissant sur le 
ce» 


Mus on devait pouvoir induire un 
ät spécial fait d’apaisement et de 
DS intéressant l’ensemble de lor- 
Hinisme. 

Le tout était de mettre au point la 
Mique qui permettrait effective- 
nt de déclencher les sensations de 


adu 
plus 
Plu- 
sou- 


laire et de la vaso-dilatation périphé- 
rique. 

On n'obtient pas ce résultat par une 
suppression des excitations, par le 
repos total, mais par une action volon- 
taire et méthodique. 

- Ï1 ne s’agit pas de se détendre en 
pensant à autre chose, mais de 
concentrer délibérément son esprit 
sur une représentation mentale du re- 
lâchement musculaire d’abord, puis de 
là chaleur, de la respiration, des bat- 
tements cardiaques, de la fraicheur du 
front, enfin. 

Ces techniques ne sont pas en prin- 
cipe difficiles, mais elles demandent 
un apprentissage. 


- Training et yoga 


Cet apprentissage ne prend que 
quelques semaines. Il n’est cependant 
pas question, bien sûr, de décrire 
sous forme de recette ces exercices 
qui évoquent inévitablement les exer- 
cices yoga. 

Et la similitude existe effectivement 
puisque l’étude des tracés électro- 
encéphalographiques montre que dans 
leurs premières phases, l’hypnose, le 
yoga et le «training autogène»> en- 
trainent les mêmes modifications (1). 

L'analyse de ces mêmes tracés per- 
met d’ailleurs de se faire une idée de 
leur action commune, L’écorce céré- 
brale et, par conséquent, la conscience 
sont peu touchées, mais il semble que 
ce soit surtout le corps réticulé, centre 
du sommeil, et le rhinencéphale, cen- 
tre de la sensibilité viscérale, qui 
soient les plus intéressés. Cela permet, 
d'autre part, des rapprochements 
pleins d'enseignements avec les modi- 
fications qui accompagnent certaines 
névroses et l’hystérie. 

Mais il ne faut évidemment pas at- 
tendre de la relaxation ni le sommeil 
hypnotique ni la transe yogique. Son 
exercice est plus facile, ses effets sont 
bien plus limités. | 

Les indications du «training » sont 


"() À propos du yoga, signalons Île 


« Yoga Asanas » 


livre de Louis Frédéric : 





H (publié aux Editions Oliven, 65, avenue 
anteur et de chaleur qui sont la de La Bourdonnais) dont les photos qui 
luelion du relâchement muscu- illustrent cette page ont été extraites. 
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essentiellement ces maladies que les 
médecins connaissent bien pour les 
rencontrer trop souvent et qu’ils ap- 
pellent : « fonctionnelles » (les appa- 
reils et les_ organes sont normaux ; 
simplement ils fonctionnent mal). 

Ce sont là les indications mêmes 
de ces traitements modernes qui ten- 
tent de guérir les maladies en 
s’adressant à l’ensemble de lorga- 
nisme. Qu'il s’agisse de réflexothéra- 
pie, de chimiothérapie tranquilli- 
sante, de psychothérapie, c’est 
toujours à l’asthme, lhyperémotivité, 
la constipation, l’insomnie, les trou- 
bles des règles, l’anxiété, l’obésité, la 
maigreur, etc. qu’on veut porter re- 
mède. Comme si ce qui s’exprimait par 
le langage ambigu et contradictoire 
du symptôme était un trouble fonda- 
mental et commun de l'adaptation. 

Ces différentes méthodes ne sont 
d’ailleurs pas exclusives les unes des 
autres et peuvent parfaitement être 
associées. H est admis en particulier 
que la relaxation peut même être une 
excellente introduction à la psycho- 
thérapie et à la psychanalyse. 


DOCTEUR KNOCK. 


VITE 


@ M. Kroutchev est aux Etats-Unis 
le meilleur des imprésarios. Telle de- 
vrait être la conclusion du jeune pia- 
niste américain Van Cliburn, lauréat 
du Concours international de piano 
de Moscou, dont la photo, au côté du 
premier soviétique, a été publiée par 
tous les journaux des Etats-Unis. 

A la suite du succès soviétique de 
Van Cliburn, plus de 200 villes des 
Etats-Unis ont demandé à entendre le 
virtuose. Ses cachets, qui atteignaient 
400.000 francs par concert, sont mon- 
tés à plus d’un million. Van Cliburn 
jouera avec les grands orchestres 
symphoniques de New York, Phila- 
delphie et Washington. Toutes les fir- 
mes de disques classiques lui deman- 
dent de signer un contrat. Et le pré- 
sident Eisenhower, lui-même, l’a prié 
à la Maison Blanche. 

© Malgré la « récession », on pré- 
voit cette année un grand « boom » 
du tourisme américain à l'étranger. 
Les principaux bénéficiaires en seront 
l'Europe, l'Amérique latine, l’'Extrême- 
Orient et le Moyen-Orient. Selon le 
“alcul des experts, 260.000 Américains 
de plus qu’en 1957 dépenseront à 
l'étranger 100 millions de dollars sup- 
plémentaires (40 milliards de francs). 

La popularité des vacances « over- 
seas » serait due à la création d’une 
nouvelle classe « touriste >» sur les li- 
gnes d'aviation, à l’Exposition de 
Bruxelles, au Centenaire de Lourdes 
et au dixième anniversaire d'Israël. 
Enfin, beaucoup d’Américains ont re- 
noncé à acheter une nouvelle voiture 
cette année, ce qui accroît leurs dis- 
ponibilités pour les vacances. 

@ Une Association de Quakers amé- 





ASANA DU FÆTUS. 


ricains à envoyé des caisses de légu- 
mes radioactifs à Ike (qui vient d’èn 
accuser officiellement réception), à 
MM. Kroutchev et Macmillan, pour 
protester contre les expériences: ato- 
miques et la coursè aux armements. 
La note qui accompagnait les envois 
précisait 
«qu’ils avaient été achetés dans 
une épicerie californienne > et 
ajoutait : « Nous ne savons pas 
à quel point ces légumes sont 
dangereux, mais nous nous re- 
fusons à en nourrir nos en- 
fants. » 


—— JEU 
La couleur 





de l'ours ? 


ve un problème de ré- 
flexion, apparemment extra- 
vagant, mais qui est pourtant 
d'une irréfutable logique. Sur- 
tout ne croyez pas qu'il y ait 
une  invraisemblance dans 
l'énoncé. Réfléchissez, plutôt ! 

Un chasseur isolé s'aperçoit 
subitement que son fusil est en- 
rayé. Or, il se trouve en pré- 
sence d'un ours menaçant. 
Fuyant le fauve, il parcourt 
10 km. vers le sud. L'ours le 
poursuit. Changeant alors de 
direction, le chasseur, qui a évi- 
demment de bonnes jambes, 
parcourt 30 km. vers l'ouest. 
L'ours le suit toujours. Modifiant 
encore une, fois sa direction, le 
chasseur accomplit enfin 10 km. 
vers le nord. Il se retrouve à 
son point de départ. 

Quelle est la couleur de 
l'ours ? 






(Solution page 2.) 


PANTALONS 
TERGAL 


COSTUMES 
LEGERS 


20, AV. FRANKLIN-ROOSEVELT 
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L’'EMBARRAS 
DU CHOIX 


% Les nouveaux spec- 


tacles. 
THEATRE 


Vinact DANGEerRœUx de J.-B. Priestley 4 
vingt ans après sa création à Paa 
ris, cette comédie policière psycho- 
logique d’une construction très 
nds prend le virage : un peu 
comme une voiture d'époque mal- 
ré le grand talent de Mme Gaby 
Elvis et de M. Raymond Rouleau 
et la présence de Mille Mylène De- 
mongeot (au théâtre Edouard-VIl), 


Cuancie, 22 ANS, TROMPETTE, de Domi- 
nique Vincent : un fait divers 
comme ceux que l’on raconte dans 
les paroles des « blues » présenté 
à l’aide de comédiens, mais aussi 
de projections, de films, de musi- 
que et d’ensembles vocaux dans le 
style de La Nouvelle-Orléans. La 
mise en scène de M.. François 
Maistre les coordonne d’une ma- 
nière très heureuse et très préçise. 
Peut-être les dialogues de Mme 
Dominique Vincent gagneraient-ils 
À être plus simples. Bonne inter- 
prétation (Gérard Blain et l’orches- 
tre Maxime Saury), un spectacle 
d'une originalité au total sympa- 
thique. (Au théâtre d'Aujourd'hui.) 


CINEMA 


VU NI CONNU : Yves Robert mon- 
tre dans cette adaptation de « L’Af- 
faire Blaireau », d'Alphonse Allais, 
un style léger et parodique qui 
sert bien ce grand jeu de gendar- 
mes et de voleurs où l’on se mo- 
que si gentiment de la maréchaus- 
sée. Louis de Funès est excellent. 
(Marignan, Français). 

Tousi8 EN LIBERTÉ Après « Tou- 
bib or not toubib », « Toubib 
at sea », cet anesthésiste qui s’en- 
dort pendant que son patient se 
réveille, fera encore sourire. Mais 
la veine s'épuise et mnécessiterait 
d'urgence une transfusion. (Mar- 


beuf.) 
@ Si vous ne les avez pas 
encore vus. 


CINEMA 


MonxTPaARNasse 19 Modigliani, une 
douloureuse vie de bohème vue par 
Becker (Colisée, Marivaux). 

Sayonara : Marlon Brando, le Japon 
moderne et un conflit sobrement 
traité : Un Américain peut-il ai- 
mer une femme d’une autre race ? 
(Publicis, Broadway, Vendôme). 


Le Ba Des Mauprrs : La guerre comme 
si vous la faiïsiez : du côté nazi 
(avec Marlon Brando) et du côté 
américain (avec Montgomery Clift) 
(Ermitage, Les Vedettes, Max-Lin- 
der). 


PonT DE LA RIviÈRE Kwa1 : En un mot, 
un chef-d'œuvre (Monte-Carlo). 
Kana : Pathétique odyssée de la ré- 
sistance polonaise duns les égouts 
de Varsovie (Cinfma d'essai Cau- 

martin, Ursulines). 

Passions JuvéxiILEs : Les J3 japonais 
éprouvent aussi la « fureur de vi- 
vre » (Studio de l'Etoile). 

Les Vacances DE M. HuLor : Un Fran- 

* Çais bien tranquille (de Jacques 
Tati) (Saint-Lambert). 

CELUI QUI DOIT MOURIR : vec de bel- 
les images graves, Dassin fait re- 
vivre en Grèce tous les personnages 
de la Passion du Christ. (Pacific.) 

La Corde : Un cadavre dans un ba- 
hut est le personnage toujours pré- 
sent de ce constant suspense signé 
Hitchcock. (Cinéma des Champs- 
Elysées.) 

LE DROIT DE VIVRE La fuite poi- 
gnante de deux jeunes mariés 
(tournée il y a vingt ans par Fritz 
Lang) est un réquisitoire toujours 
actuel contre l’ordre établi, (Agri- 
culteurs.) 

FRENCH-Cancax : Les amours d’une 
petite Mimi Pinson blanchisseuse 
avec les couleurs de Renoir (Au- 
guste) et Jla poésie de Renoir 
(Jean). (Cinex.) 

M. Smirx AU SÉNAT : Un petit cow-boy 
vaut mieux qu’un grand sénateur, 
Frank Capra en fait une éblouis- 
sante démonstration comique. (Stu- 
dio Bertrand.) 

La Nurr pes ForaINs : L'épopée lyri- 
que d’un couple de comédiens am- 
bulants. Adultère, meurtre, poésie, 
drame se fondent dans le monde 
d'Ingmar Bergman. (Reflets.) 

Le PRINCE ET LA DANSEUSE : Un conte 
de fées qui doit tout son charme 
à Marilyn Monroe. (Bonaparte.) 

Le Serrième ScEeau : Pourquoi som- 
mes-nous sur terre ? Qu'est-ce que 
la mort ? A ces éternelles ques- 
tions le Suédois Ingmar Bergman 
tente de répondre, par la bouche 
d'un chevalier du moyen âge. (La 
Pagode.) 

Toucuez Pas AU Gris81 : À l’origine de 
toutes les séries noires cinémato- 
graphiques, le merveilleux portrait 
d'un truand fatigué (Gabin), peiat 
par Jacques Becker, (California.) 
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Paris en parle... 


AU THÉATRE 


UNE CERTAINE COLÈRE 
par ROBERT KANTERS 


de M. John Osborne, adaptation de Constance Coline, (Au 
Théâtre des Mathurins.) 


nine. qe ee puise 
derrière un certain sourire un 


glaïis dont l'intéressante pièce de 
M. Osborne est la première maniles- 
tation importante de ce côté de la 
Manche. (Voir en pages 24 et 25: 
« ]. Osborne : un jeune Anglais en 
colère »). La colère, elle est déjà dans 
le titre original : « Look back in an- 
ger », sorte de réplique au « Look 
down in Mercy », dont un écrivain 
catholique avait fait le titre d'un ro- 
man, le regard de ressentiment de 
l'homme répondant avec défi au re- 
gard de miséricorde de Dieu. 

Le jour du Seigneur, donc, les en- 
fants s'ennuient et les hommes se 
révoltent. Jimmy Porter, le héros de 
M. Osborne, tourne comme un lion en 
cage dans sa pauvre chambre meu- 
blée, entre sa femme Pat et son ami 
Cliff, en faisant une énorme consom- 
mation de thé et d'antipcthie. Bavard, 
turbulent, insupportable comme un 
grand enfant, il se plaint de tout et 
de tous, il fait de la vie un petit enfer 
domestique, il jette constamment à la 
tête de la pauvre Pat la famille bour- 
geoise qu'elle a pourtant abandonnée 
pour lui. 

Le bon Cliff essaie d'être un élé- 
ment modérateur, tandis que Helena, 
une amie de Pat qui vient et s'in- 
cruste, jette de l'huile sur le feu. Pat, 
qui n'a pas osé avouer à Jimmy 
qu'elle est enceinte, finit par s'en aller 
chez ses parents. Lui, domine sa colère 
et sa douleur, se console avec Helena, 
qui ne demandait que cela. Mais Pat 
revient, l'enfant est né et mort, elle 
réintègre volontairement le petit enfer 
privé qui restera sûrement un enfer 


AU CINÉMA 


« À PARIS TOUS LES DEUX » E: 


par NICOLE VEDRÈS Ÿ » 


Parx pu DimANc 


pour tous les deux, mais où, du moins, 
Îls seront serrés dans les bras l'un de 


l'autre, 
Crise de la jeunesse 


L'anecdote est mince et banale, on 
le voit; la construction dramatique, un 
lente au début, classique et réa- 
à la fois, est sans surprise. Pre- 
nons garde toutelois que certaines inno- 
vations qui nous paraissent modérées 
le sont probablement moins sur la 
scène anglaise. Faisant allusion à un 
vieux raseur qui écrit dans les jour- 
naux du dimanche, Jimmy s'en prend 
un instant à Priestley. 

Il y a évidemment loin entre le 
théâtre de bonne compagnie, aussi 
bien par les valeurs morales que par 
les habits et le langage, dont la re- 
prise de « Virage dangereux », cette 
semaine, nous offre un exemple, et une 
Pièce comme « La Paix du Dimanche », 
grossière, débraillée, anarchisante. 
Mais cela ne suffirait pas à imposer 
un nouvel auteur aux spectateurs 
d'Anouilh, d'Audiberti et de Genet. 

En fait, M. Osborne définit bien son 
art quand il parle de la fabrication des 
images. Le grand mérite de sa pièce, 
c'est d'être l'image vivante d'un jeune 
homme et de nous faire sentir plus 
encore que comprendre à travers lui 
une crise de la jeunesse. 

Jimmy s'en prend à des institutions 
et à des coutumes de son pays, mais 
nous pouvons facilement traduire cela. 
Il s'én prend à toutes les fausses mon- 
naies, même à celles dont on voudrait 
officiellement qu'on se paie. Sa colère 
contre tout, sa révolte permanente peu- 
vent nous paraître creuses. C'est parce 
que, à la manière des voyageurs des 
romans d'anticipation, Jimmy flotte 
dans un univers sans pesanteur s0- 
ciale. Il ne fait pas le poids, parce 


Un film de G. Oswald, avec Bob Hope et Fernandel, (Au Paris.) 


S! des amis vous disent que c'est très 
drôle, n'y allez pas. Vous seriez 
déçu. S'ils vous disent que cela ne 
vaut rien, allez-y. Vous aurez peut-être 
une heureuse surprise, surtout vers le 
milieu. 

Si la rencontre, au ciel des stars, de 
ces deux prodiges s'annonçait à vos 
yeux aussi excitante qu'une collision 
entre un Vanguard et un Spoutnik, 
n'y allez pas. 


Si vous aimez Bop Hope, son nez 
qui ressemble à celui de Sainte-Beuve, 
si chaque fois qu'il s'aventure, se ra- 
vise, s'égare, se méprend et se fâche 
vous vous sentez un peu mieux dans 
votre fauteuil, allez-y. 


Si vous avez toujours eu du goût 
pour Fernandel, dans tous ses films, 
même les mauvais (c'est mon cas) et 
si, boutiquier, clochard, colonial, roi 
de France ou curé transalpin, il vous 
a chaque fois possédé, n'y allez pas. 
Car ici, jouant presque son propre 
rôle, il s'appelle Fernydel et, perdant 
cet an, il a paradoxalement vieilli, ou 
bien n'est plus le même... (mais Dieu 
qu'il est drôle, déguisé en femme !.…). 

Si cela vous amuse de reconnaître 
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LE SQUARE 


de Marguerite DURAS 


au passage des acteurs français dé- 
guisés en Français (Teynac, Perès, 
Brainville, Amédée), et si vous ne vous 
lassez jamais de “ontempler #n large 
et en couleurs une France pleine 
comme on sait de châteaux-forts et de 
marchands de frites, avec, vers la 
vallée de Chevreuse, ces routes vio- 
lettes, ces champs de blé orange et 
ces peupliers bleu de Prusse, allez-y… 


Si vous êtes d'âge à vous souvenir 
des Marx de la grande époque et 
d'Eddie Cantor, et qu'ainsi vous puis- 
siez imaginer le parti qu'ils auraient 
tiré d'une scène où, autour d'un tapis 
vert, des gens qui ne parlent pas la 
même langue font des chassés-croisés 
pour arriver à s'entendre, n'y allez pas. 


S'il vous paraît piquant que le rôle 
d'un fameux dramaturge français (ici 
nommé Vitry mais qui porte la robe 
de chambre de Sacha) soit tenu par 
un excellent metteur en scène améri- 
cain (qui n'est pas celui du film): 
Preston Sturges en persom , qui s'est 
fait la tête de Faulkner et parle comme 
Maurice Chevalier à New York, c'est 
que vous avez le sens de l'humour 
au second degré. 


SEE 
# 


la Couronne, l'Humanité, |'Axt, 
truqués. Et ce qui rend path. 
histoire sentimentale avec 
‘pourrait être banale, c'est 
est l'image, parfois déchirante, b 
un être humain à la recherche d'un 
rapport vrai avec un autre être | 
humain. | 
Souvenir de Lawrence 


l 

La chance st le devoir du travail. 
lisme, ou du socialisme, cela pourrait 
être, songe M. Osborne, l'établissement 
d'une société où tous les rapporis 
humains seraient vrais au lieu d'être 
commandés par l'algèbre abstraite de 
l'économie politique. On sent bien que 
l'on est ici plus près de Fourier, avec 
sa gravitation sociale universelle, que 
de M. Gaiïtskell ou de M. Mollet. Ou 
bien, ce que M. Osborne reprend avec 
moins de génie, mais avec beaucoup 
de talent quand même, c'est la quête 
de D. H. Lawrence, ce grand homme 
dont la colère tonne dans « Femmes 
amoureuses », « Le Serpent à Plumes» 
et même dans un théâtre trop mé- 
connu. 

« La Paix du Dimanche » est donc 
une œuvre très excitante pour la sen. 
sibilité et pour l'esprit. Elle l’est d'au- 
tant plus qu'elle est merveilleusement 
mise en scène et jouée. M. Raymond 
Gérome a tout démonté, tout éclairé, 
tout mis en valeur, il rendrait carté. 
sien le brouillard de Londres. Et sur- 
tout, il n'y «a pas une complaisance, 
pas une erreur de distribution. 

Par l'âge, par le physique, par la 
sensibilité, par l'intelligence, Mlles 
Brigitte Auber et Judith Magre, MM 
Pierre Vaneck, Pierre Trabaud et Ro- 
bert Le Béal sont parfaitement justes, v: 
leurs rapports parfaitement dessinés. q! 
1 n'y aurait plus de colère possible 
si les relations entre les humains ; 
avaient ainsi un bon metteur en scène. br 
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En quoi vous êtes comme Pierre Bak 
main qui «a créé pour une jeune pet- 
sonne (ici secrétaire à l'Ambassade | 
des U.S.A. à Paris) des robes ravis Ba 
santes, et pour Anita Ekberg (ici es ù 
pionne ou tout comme à bord d'u Mi 
transatlantique) "wn bustier qui fai M 
rêver à Moby Dick tant par les propor- "a 
tions de ce qu'il contient que pr Le 
l'emploi de ce qu'on appelle balei- 
nage. 

Si vous êtes incapable de déceler dis 
un truquage cinématographique qui IS 
n'abuserait pas un élève de première 
semaine à l'ID.HE.C. vous croiret 
que c'est vraiment Bob Hope qui 
pendu, oscille non pas dans mais su 
la forêt de Saint-Germain, relié p« 
une échelle de corde à un hélicoptère 
piloté par Fern(y)del. 

Ceci encore, et pour parler comme 
on fait dans ce film constamment bi- 
lingue : si l'on n'a pas été tout à fai k 
fair play avec notre compatriote, la 
faute en paraît être à Mr (le Mr n'est 
pas de moi, il figure au générique) à be 
Mr. donc, Robert Hope qui signe le st 
scénario. Le hasard d'une similitude Pur 
de patronymes a fait pencher 501 cep 
cœur pour Bob, à qui il a, inconscient 
ment, attribué les meilleures répliques era 
Si vous savez l'anglais. ri 
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Merer, 7 
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Direct. : Hans Knappertsbusch 


Direct. : Hans Knappertsbusch 
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FESTIVAL 


|| se passe quelque chose 


EUDI soir, sur la Croisette, M. Fa- 
J vre Le Bret, 50 ans, secrétaire gé- 
péral de l'Opéra. et du Festival de 
Cannes, accueillait sur les marches du 
palais les invités du onzième festival 
de cinéma. 

Pendant quinze jours, au rythme de 
trois ou quatre projections par jour, 
six cents journalistes et deux mille 

rofessionnéls: (distributeurs, exploi- 
tants, producteurs de tous les pays du 
monde) verront les quarante-cinq 
films envoyés par les vingt-huit na- 
tions participant cette année à la 
compétition. 

Un jury de onze personnalités 
choisies pour leurs noms représenta- 
tifs décernera six ou sept prix en 
essayant de mécontenter le moins de 
gens possible. Le jury de l’année der- 
nière comportant uñe imposante pro- 

ortion d’académiciens (Cocteau, 
Eurolt Pagnol, Romains, Genevoix) 
un effort a été fait cette fois pour re- 
cruter des personnalités plus interna- 
tionales et s'intéressant de près au ci- 
néma. Le jury paraît donc, cette an- 
née, bien composé. 

Quand chacun des réalisateurs aura 
voté une fois pour son pays : Zava- 
tini (Italie), Vajda (Espagne), Kaut- 
ner (Allemagne), Vidor (U.S.A.), Yout- 
kevitch (U.R.S.S.), Dudley Leslie (An- 
gleterre) plus la délégation française 
(Marcel Achard, Bernard Buffet, J. 
de Baroncelli, Madeleine Robinson) 
tous rechercheront vraiment ce qui 
leur tient le plus à cœur : la valeur 
artistique du cinéma. 

On a dit qu’il n’en était pas tou- 
jours ainsi, que des considérations de 
politesse ou de politique interve- 
paient dans les décisions du jury, que 
les pavs étrangers ne voulaient plus 
venir à Cannes, que les subventions 
(60 millions versés par l'Etat, par 
Cannes et par le Centre du Cinéma) 
ne seraient plus accordées, qu’il n’y 
avait pas de vedettes à Cannes et trop 
de festivals de par le monde (Venise, 
Berlin, Karlovy Vary, cette année 
Bruxelles en plus) bref, que le festi- 
val de Cannes était moribond, et cha- 
que année semble la dernière... 


Un circuit bizarre 

11 faut finalement souhaiter que ce 
bruit soit mensonger, car si Cannes 
n'existait pas, il faudrait l’inventer. 
Les Américains y pensent déjà bien 
trop du côté de Hollywood. Si l’on re- 
ee he à Cannes d'être une grande 

ermesse un peu désordonnée, une 
vitrine pour starlettes en solde, une 
vaste foire où le commerce fausse 
l'esprit de la compétition, on doit 
aussi savoir que grâce à ce bizarre cir- 
cuit qui conduit le festivalier d’un 
pique-nique grotesque à une projec- 
tion d'avant-garde, la presse interna- 
tionale résonne pendant quinze jours 
d'échos français. 

Si l'esthétique des starlettes rivalise 

d'attrait avec celle des films, c’est 
dommage. En un festival Brigitte 
Bardot est devenue B.B. ; Kim Novak 
a rendu borgne le célèbre regard de 
Michèle Morgan, et Grace Kelly a 
trouvé un Prince presque charmant, 
Mais côté foire, l'intérêt est supérieur. 
Le nombre d’affaires qui s’ébauchent 
à Cannes suffirait à alimenter l’indus- 
trie cinématographique pendant dix 
ans. C’est un point de rencontre in- 
dispensable et une occasion de contac- 
ter de près le marché étranger. 
. En ce qui concerne les films en lice, 
l'astuce consiste à savoir s'il vaut 
mieux les vendre avant le palmarès 
ou après. Une simple mention pour 
l'interprétation ou pour la mise en 
scène améliore l’exploitation, donc la 
vente. Un mauvais accueil risque en 
revanche d’anéantir la carrière d’un 
film. Ce fut le cas de « Juliette ou 
la clé des songes > (Carné) ou de 
« Marie-Antoinette > (Delannoy). 

Sur toutes les personnes interro- 
tes, loutes se déclarent en faveur du 
festival. Néanmoins, à la question « Si 
l'un de vos films est sélectionné, ac- 
Ceplerez-vous toujours de l'envoyer ? » 
es réponses sont plus hésitantes. La 
trainte de ne pas obtenir un premier 
ee freine surtout les grands réalisa- 
eurs. À part René Clément qui collec- 
tionne les lauriers (1946 : « La ba- 
laille du rail », 1949 : « Au-delà des 
&rilles », 1954 : « Monsieur Ripois », 
Sans compter les palmes étrangères), 
il est difficile d'obtenir plusieurs fois 
es recompenses. 

Un film important non primé est 
Un peu discrédité, mais des films sans 
Vedette, sans gros budget, révélés au 
festiva}, peuvent faire d'étincelantes 
Carrières, Ainsi pour « Marty » qui, 
ne avoir été un échec complet aux 

S.A., fit une éblouissante seconde 
farrière, « Le Journal d’un Curé de 
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MAURICE SARFATI ET PASCALE AUDRET DANS « L'EAU VIVE », 
Si la patience est une vertu... 


campagne », « Les Portes de l’En- 

fer », « Sourires d’une nuit d’été » 

doivent leurs succès au festival. 
Trois ans de travail 

L'année dernière, un mauvais choix 
fit attribuer le grand prix aux « Lois 
du Seigneur » qui ne méritaient 
a cet excès d’honneur, mais deux 
ilms assez loin du grand public obtin- 
rent des prix spéciaux qui leur per- 
mirent d’être distribués en France : 
« Ils aimaient la vie » (Pologne) et 
« Le Septième Sceau » (Suède), et 
si l’on considère le palmarès des dix 
dernières années, la qualité des films 
primés n’est pas contestable. Si la 
sortie à Paris suit immédiatement le 
festival, ou mieux encore est simul- 
tanée, le rendement de l’exploitation 
se trouve considérablement amélioré. 

Contrairement au règlement du fes- 
tival de Venise, où les films, même 
étrangers, sont sélectionnés par l’or- 
ganisation italienne, les films étran- 
gers envoyés à Cannes sont choisis 
par leur propre pays. 

La rigueur instituée à Venise, suivie 
par le couronnement du film indien 
« L'’Invaincu », n’a pas été une for- 
mule très heureuse. 

Cannes doit aussi à sa situation 
pers (Côte d'Azur), à son am- 

iance plus gaie, d'attirer le plus 
grand nombre de personnes. Les sta- 
tuts français permettent à chaque na- 
tion d'envoyer un film inédit. Les pays 
gros producteurs peuvent avoir droit 

deux films. Parmi les films atten- 
dus : « La Vengeance » (Bardem, Es- 


pagne), « Fin de Crédit » (Cacoyan- 
nis, Grèce), « La Pierre Philoso- 
phale » (Satusjit Ray, /nde), « L'Hom- 
me de paille >» (Germi, Italie), « Le 
Huitième Jour de la semaine » (Ford, 
Pologne), « Ordre de tuer » (Asquith, 
Angleterre), « Goha » (Baratier, Tuni- 
sie), « L’Arc et la Flûte » (Sucksdorff, 
Suède), « Quand les cigognes passe- 
ront » (Kalalozov, Russie), 

La sélection américaine se distin- 
gue par son goût des adaptations lit- 
téraires : « Les Frères Karamazoff » 
(Brooks), « Les Feux de l'été > (M. 
Ritt) et « Le Désir sous les Ormes ». 
Dostoiïevsky, Faulkner, O’Neil. L’Amé- 
rique croit aux valeurs sûres. 

Quant à la production française, 
elle a joué la patience. Si cette vertu 
est une garantie de valeur cinémato- 
graphique, nous ne risquerons aucun 
échec. Chacun des films présentés par 
la France, « Mon Oncle », de Tati, et 
« L'Eau Vive », de F. Villiers, a de- 
mandé trois ans de travail à son réa- 
lisateur. 

Films en tout cas singulièrement et 
essentiellement français. Il faut 
souhaiter qu’ils soutiennent la remon- 
tée foudroyante de la cote du film 
français aux Etats-Unis où le cinéma 
pense en chiffres, et où les triomphes 
successifs de films aussi différents 
que « Gervaise », « Le Monde du Si- 
lence », « Et Dieu créa la femme » ont 
persuadé les grands distributeurs 
américains « qu’il se passe quelque 
chose du côté de la France ». 


MICHELE MANCEAUX. 


THÉATRE 





La croisade 
de Ménilmontant 


ANS une ancienne salle de patro- 

nage de Ménilmontant, qu’une 
trentaine de jeunes gens ont trans- 
formée en théâtre (500 places), « la 
Guilde » joue en spectacle régulier (du 
jeudi au dimanche) « Les Grenadiers 
de la Reine ». 

L'adaptation de « L’Officier recru- 
teur > de Farqgyhar valut l’an dernier 
à cette jeune compagnie le Grand Prix 
des Jeunes Compagnies. Le spectacle 
est drôle, enlevé dans un mouvement 
de bouffonnerie cousin de celui de 
Jacques Fabbri. Si le vrai public de 
Ménilmontant ne fait pas un sort à 
tous les effets et ne rit pas toujours 
assez, c’est peut-être parce que tous 
les comédiens de la Guilde ne savent 
>as encore lancer la réplique au pu- 
lie, et surtout parce que trop d’entre 
eux négligent la diction, d'autant plus 
nécessaire que le texte reste légère- 
ment archaïsant. 


Aventure collective 
Mais ce n’est peut-être là qu’un pé- 


ché de pures. 
En effet, « Les Grenadiers de la 
Reine » sont après « Le Roi Jean » 


—— 
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le deuxième spectacle seulement que 
«< La-Guilde de Ménilmontant » sou- 
met à la critique. Pourtant, l’aventure 
de la compagnie a commencé il y à 
plus de dix ans dans les cafés du 
quartier Latin où un grand garcon 
maigre et ardent, employé à la S.N. 
C.F., parlait de théâtre avec des mots 
inhabituels. 

I} parlait d'aventure - collective; 
d'union pour la défense d’une œuvre. 
Il dénonçait les ambitions peèrsonnel- 
les de l'acteur, il voulait créer une 
troupe anonyme qui joue autant pour 
distraire que pour se distraire, et 
proposait de se réunir le soir après 
le travail dans une petite salle de la 
rue Pelleport. Ce fut là que pendant 
trois ans, Guy Retoré monta, avec ses 
amis, des spectacles gratuits où foute 
la population de Ménilmontant était 
invitée. 

L'argent était prélevé sur les salai- 
res de chacun, les costumes cousus 

ar les femmes, les décors peints par 
es hommes. 

Devant l’affluence du public, la pré- 
fecture de police s’inquiéta : la salle 
ne présentait pas les conditions de sé- 
curité requises. 

Pour s'installer rue du Retrait (la 
salle actuelle) un nouvel effort était 
nécessaire, Un effort qui était nette- 
ment cette fois l’aventure : abandon- 
ner toute autre source de revenu pour 
se consacrer entièrement au théâtre. 

Retoré rassembla ses amis : 

«< Nous allons nous présenter 
au concours des jeunes compa- 
gnies. Si nous l'emportons, nous 
tentons le coup. » 

Ils eurent le premier prix avec 
17 voix sur 21, et la critique devait, 
quelques semaines plus tard, ratifier 
ce choix. 


Eviter la routine 


Maintenant, la Guilde touche quel- 
que subside des Beaux-Arts et les pla- 
ces se vendent de 250 à 400 francs. 
Chacun des acteurs touche ainsi en- 
viron 10.000 francs par mois. Ils font 
de la radio ou de la synchronisation 
pour augmenter ce maigre salaire. 


Trois théâtres de Paris (Fontaine, 
Hébertot, Petit-Marigny) ont ouvert 
leurs portes à Ja Guilde, mais Guy 


Retoré, qui est né à Ménilmontant, a 
répondu 
« Non, pas encore. Nous ne 
voulons pas retomber dans les 
routines., Nous ne cherchons pas 
à faire une carrière. Il y «a ici, 
à Ménilmontant, dans un rayon 
de 3 km., une population mi- 
nima de 850.000 (on a beaucoup 
construit depuis le dernier re- 
censement), C'est un immense 
public à prospecter et nous vou- 
drions tenir tant que nous 
pourrons. » 
Pour cela, il faudrait constituer à 


Paris en parle... 










Guy RerToré. 


« Je veux aller les chercher en autocar. » 


la Gutide un statut de centre de pro- 
vince, lui donner les moyens d’inten- 
sifier son action. Le public offre de 
coller lui-même les affiches, de distri- 
buer les tracts, mais Retoré, sorte de 
croisé moderne, veut ébranler les 
vieilles habitudes. * 

« Je veux aller les chercher en 
autocar, aller jouer chez eux, à 
Belleville, à Pantin, à Montreuil, 
aux Lilas, partout. Leur appor- 
ter l'évasion au théâtre. » 


MUSIQUE 


De la grosse caisse 
à la baguette 


p'ERRE DERVAUX, 41 ans, vient 
d'être nommé président chef d’or- 
chestre des Concerts Colonne. Paul 
Paray et Charles Munch, deux des plus 
célèbres baguettes françaises à l’étran- 
ger, l’ont précédé à ce pupitre. 

En 1930, à quatorze ans, il tenait la 
grosse caisse chez Pasdeloup. Quatre 
ans plus tard, il monta en grade : il 
devint timbalier. 

Demandez à n'importe quel chef : 
un bon « batteur >», c’est l’âme d’un 
bon orchestre, son rythme fondamen- 
tal. Les baguéttes d’un timbalier ne le 
cèdent guère en importance à celle 
que le chef manie. 

Mais Dervaux devait changer assez 
vite de baguette. Pourvu d’une culture 
musicale étendue — il est deuxième 
prix de piano du Conservatoire et a 
travaillé, dans la même maison, l’har- 
monie, le contrepoint et la fugue — 
il devient, après la guerre, l'élève 
d'André Cluytens, et participe à un 
concours de chefs organisé par le 
Théâtre des Champs-Elysées. Il s’y 
classe premier. En 1945, il dirige ses 
premiers concerts symphoniques. II 
est chef à J’Opéra-Comique en 1948, 
à l'Opéra en 1956. En 1957, l’Italie, la 
Finlande, le Mexique, l'Espagne, le 
Brésil, l'Argentine et enfin l’Allema- 
gne le fêtent. 

Cette jeune et fulgurante carrière 
laisse deviner une personnalité excep- 
tionnelle. Dervaux est un grand tem- 
pérament ; il a la musique dans le 
corps, et un incontestable pouvoir de 
rayonnement sur l'orchestre, A ses dé- 
buts, il se compläisait dans des ges- 
tes spectaculaires et échevelés ; mais 
de plus en plus, il a compris que la 
sobriété ne nuisait pas à son pouvoir 
expressif, bien au contraire. 

Quarante ans, pour un chef d’ar- 
chestre, c’est un âge très tendre. 
Comme Toscanini, comme Furtwän- 
gler, comme Monteux, Dérvaux se bo- 
nifiera encore, en vieiNissant. Il ap- 

rendra surtout ‘ qu'une répétition 
aite « à fond » est la condition pre- 


mière, non seulement de la réussite 
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extérieure et brillante d’un concert, i 

mais aussi et surtout d’une exécution I 

exemplaire et incontestable des œu- l 

vres du programme, IL apprendra } 

aussi à résister à l'accélération dés } 

mouvements, et à connaître toute Ja U 

valeur des nuances, surtout du piano k 

et du pianissimo. Il découvrira, en- 8 

fin, le prix de la fidélité à l'esprit, et fe 
souvent aussi à la lettre des partitions, 

te 
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I 
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« Jam-Session » F 

sur commande Pi 

ps 

E printemps ramène cette semaine ÿ 

à Paris, comme chaque année de- m. 

puis 1952, le « J.A.T.P, ». Ce hiéro- , 

glyphe a son histoire, mn 

Le 2 juillet 1944, un jeune « pro es 

moteur » américain nommé Norman les 

Granz inaugurait au Philharmonic dit 

Auditorium de Los Angeles une not- du 

velle formule de concerts de jazz. Au pa 

lieu de présenter un orchestre régu- cie 

lier, il réunit sur la scène quelques vai 

musiciens en vue et leur demand bli: 

de se livrer devant le public à une ( 

authentique jam-session, en apparence fail 

aussi libre et aussi impromptue que de 






celles qui ont lieu, depuis que le jaz 
existe, « afler hours », dans les caba- 
rets ou chez les musiciens aux voisins 
sourds ou mélomanes. 

Ce n'était pas la seule innovation : 
on enregistrait la musique au concert 
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… cette semaine 


D 


même; avee en background les réac- 
s du publie au lieu du tradition- 
L silencb des studios, Enfin, nou- 
uté très courageuse,/Granz enten- 
t ignorer la ségrégation raciale, 
nt sur le podium que dans la salle, 
L'idée fit rapidement fortune. La 
gtroupe » de Granz, baptisée en Re 
venir de ses origines : « Jazz At 
ilharmonic », partit en tournée dès 
fin de 1945 et réussit, bientôt, avec 
aide des disques (1) qui la précé- 
daient partout, à imposer dans le 
monde entier son spectacle impro- 
visé. 
En Europe, où les amateurs sevrés 
ndant toute la guerre étaient plus 
‘avides de ce qui venait d'outre- 
flantique, ses premiers passages 
furent triomphaux. 


Seule la France bouda au départ. 
Des critiques attentifs avaient déjà 
remarqué, à l'écoute des premiers 
slbums, que certains musiciens, tel 
Charlie Parker, s’accommodaient mal 
de l'ambiance granzienne. En 1952, 
le comportement de Lester Young au 
sein de l’ensemble acheva de brouiller 
les cartes. C'était l’époque de l'éveil 
du cool, du retour au Président, et ce 


dernier, tant admiré, déçut tout le 
monde. Le soir même du concert, 
« afler hours >» précisément, au 


« Ringside », il retrouvait la grande 
forme, On en tira des conclusions. 


Succès de l'incertitude 


ll ne peut y avoir, par définition, 
de jam-sessions à heure fixe et sur 
commande, Faute de l'envie et du 
laisir de jouer, on « mime » pour 
publie, on représente, on démontre. 
Et comme l'inspiration fait parfois 
défaut, on en masque l’absence par 
une virtuosité spectaculaire et tou- 
jours payante en concert. Le tout 
sachève donc en joutes de trom- 
pettes, solos de batterie ou surenchères 
au suraigu, Chez Granz, de plus, les 
rôles semblaient distribués ‘avance, 
comme celui du fameux « saxo de ser- 
vice >, longtemps tenu par Flip Phil- 
hips, qui, dans son coin, swinguait sur 
une note ou deux pour faire monter 
la température, Bref, la prétendue 
spontanéité était soigneusement pré- 
fabriquée. 


Passé la déception, on n’en re- 
tourna pas moins chaque année au 
LAT.P, D'abord, Norman Granz, 
peut-être conscient de sa faiblesse, 
modifia son programme. À la « pure 
jam-session > s’ajoutèrent des numé- 
ros préparés, le tour de chant .d’Ella 
Fitzgerald, l’exhibition du trio d’Oscar 
Peterson. Ensuite, le jazzfan ne peut 
pas ne pas se tenir le raisonnement 

ivant : cette année, par exemple, 
izzy Gillespie, Roy Eldridge, Cole- 
man Hawkins, Sonny Stitt, Stan Getz 
Juent à Paris. On ne peut décem- 
ment pas les manquer, même si l’on 
est à peu près certain de ne pas 
les écouter dans les meilleures con- 
ditions. Enfin, et c’est tout le mystère 
du jazz, si d'aventure sur la scène € {l 
passait quelque chose », si les musi- 
tiens, comme ils disent, « se trou- 
Yaient », On aurait un moment su- 
bime qu’on s’en voudrait d’avoir raté, 

C'est cette marge d’incertitude ui 
fait le succès du J.A.T.P, On méd 
e sa formule, mais on y retourne, 


FRANÇOIS MALLET, 


EXPOSITIONS 





l'œil américain 


À l'entrée de l’exposition de la col- 

lection Guggenheim, de New York, 

pe e des Arts Décoratifs, «L Hor- 
er » de Cézanne. 


« Je suis un jalon, d’autres 
viendront, je reste le ET de 
la voie que j'ai découverte... 


vait écrit le vieux maître d’Aix- ds 
rovence, 


Les bras croisés, l'œil rêveur mais 
— tout compte fait — débonnaire, son 
orloger contemple aujourd’hui la 
ngue suite des toiles de peintres à 
ste titre considérés comme les maf- 
ts de «Vart moderne >» depuis 
Wixante ans : Picasso, Klee, Kan- 
dinsky, Jacques Villon, Modigliant, 
elaunay, Mondrian, Braque, et, plus 
rès de nous, Giacometti, Manessier, 
ieira da Silva, Franz Kline, Hartung, 
ulages et tant d’autres. 
acun d'eux, suivant son tempéra- 
pot propre, a décidé de faire sienne 
leçon de Cézanne : 
« Peindre, ce n’est pas copier 
servilement l'objectif, c’est sat- 


(1) Edités en France par Barclay. 


V'EXPRESS, _ ÿ MAI 1968 


sir une harmonie entre des rap- 
ports nombreux, c'est les trans- 
it dans une gamme à soi, en 
es développant suivant "1 lo- 
gique neuve et originale... 


Aujourd’hui encore, cette ns 
demeure révolutionnaire et, comme 
telle, « scandaleuse ». Un livre d’or 
figurait à la sortie de l'exposition 
Guggenheim. Il n’y est resté que quel- 

ques jours. Des visiteurs indignés en 
profitaient pour traiter les exposants 
de « fumistes » et pour couvrir d’in- 
jures diverses les organisateurs. 


La plupart des toiles exposées re- 
montent cependant re de quarante 
ans et bon nombre leurs auteurs 
sont à la fois les hôtes du Louvre et 
du Petit Larousse. 

Leur sélection par le Musée Gug- 
genheim constitue une introduction à 





trer dans un film l'épaule nue 
de Brigitte Bardot, car on est 
sûr d’avoir toute la ‘critique con- 
tre soi. » 


C'est pour répondre aux attaques 
de cette ra que pue Vadim 
avait accepté d’être « livré » au pu- 
blic de l'émission de Michel Polac : 
mille spectateurs bien décidés à 
éclaircir son cas. 


QUESTION. — Pourquoi B.B, se 
déshabille-telle si souvent dans 


« Les Bijoutiers du Clair de 
Lune » ? 
REPONSE. — Il n’y a que trois 


scènes où Brigitte est déshabillée ; 
l’action se passe en Espagne, l'été, il 
fait chaud, et les femmes se pro- 
mènent en sous-vêtements IC rsqu’elles 
sont chez elles, c’est normal. Pour- 


PIERRE DERVAUX. 
Un bon « batteur », c’est l'âme d’un bon orchestre. 


Part moderne forcément incomplète, 
mais d’un intérêt certain dans la me- 
sure où les collectionneurs d’outre- 
Atlantique ont souvent été les pre- 
miers acheteurs de ces peintres de 
| « Ecole de Paris » vis-à-vis des- 
quels la plupart des amateurs euro- 
péens ont au départ — manqué du 
« coup d’œil américain ». 


Et, plus encore que les amateurs, 
les musées. C’est ainsi que le Musée 
d’Art Moderne de Paris vient seule- 
ment d'acquérir sa première toile de 
Paul Klee, ce maître incontesté de 
l’école moderne, dont « Le Ballon 
Rouge » est un des « clous » de l’ex- 
position Guggenheim. 


JEAN-FRANÇOIS CHABRUN, 





RADIO 


Pour déshabiller B.B. 


A un auditeur qui lui reprochait, 
au cours de la dernière émission 
| serge de  « Le Masque et la 
lume », d’être un metteur en scène 
peu courageux, Roger Vadim a ré- 
pondu : 
« Croyez-moi, il faut mainte- 
nant un sacré courage pour mon- 


quoi Brigitte n’en ferait-elle pas au- 
ant ? Quand je tourne avec rigitte, 
ke n’ai qu’une solution : faire comme 
si elle n’était pas connue. 


Q. — I y a quand même un 
moment où on voit B.B. faire un 
strip-tease ? 

R. — Oui, j'avais laissé une scène 
comme Ça, exprès pour que la cen- 
sure la supprime et ne coupe pas 
d’autres passages du film. On ne l’a 
pas fait. 

Q. — Pourquoi faites-vous des 
films qui coûtent plus de cinq cents 
millions ? 


. — «Les Bijoutiers » n’a coûté 
que 250 millions et il a été tourné 
en deux versions : française et an- 
glaise. 

— Etes-vous content de ce 
film ? 


R. — Non, le sujet ne me convenait 
as. Pas plus que les sujets de mes 
Élms précédents. J’ai été pressé par 
le temps, j'ai accepté des conces- 
sions. Deux mois avant le début du 
tournage, le scénario a été refait. On 
m'a dit : pas de costumes, pas d’Au- 
vergne (comme dans le roman de Vi- 
dalie dont est tiré le film). Et puis 
il y a eu des incidents : Brigitte a 
été malade. Je me suis trompé dans 
le choix du jeune premier, j'ai engagé 
Stephen Boyd sans le voir. Stephen 








n'est pas un amoureux, il était froid 

dans toutes les scènes d’amour avec 
Brigitte. 

Q. — Est-ce volontairement que 

vous avez mis des phrases ridi- 


cules (et qui font rire) dans le 
dialogue ? 
R. — Je n'ai pas eu le temps de 


Rex le dialogue et le découpage, 
aute de temps. 

Q. — Vous ne serez jamais À 
la Cinémathèque, vous faites trop 
de concessions au public, 

R. — Je m'excuse, j'y suis déjà, 
Du moins, pour mes deux premiers 
fins. 
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Un entretien de L'Express 


JOHN OSBORNE : UN 


Comme Françoise Sagan en France et Marek Hlasko en Pologne, le 
jeune auteur dramatique anglais John Osborne, 29 ans, vient de conqué- 
rir — très vite — une large audience au sein de la jeunesse anglaise 
et connaît la gloire comme chef de file des « angry young men » — les 
jeunes hommes en colère. Le public de théâtre parisien peut voir cette 
semaine sa pièce, « La Paix du dimanche » (« Look back in anger ») (1). 
A 16 ans, John Osborne fut renvoyé de l’école pour avoir frappé un 
professeur. Pendant un certain temps, il fut, sans grand succès, jour- 
naliste. Ensuite il suivit une petite troupe théâtrale qui donna des re- 
présentations en province. Il écrivit sa première pièce à l’âge de 18 ans. 
John Osborne, à l’occasion de la sortie de sa pièce à Paris, s’est entre- 
tenu à Londres avec un collaborateur de « L'Express ». Il explique ce 


qui le met aujourd’hui « en colère ». 


(1) Zf la critique de Robert Kanters en page 20. 


L'Express. — On vous range parmi ceux 
qu’on a appelés « the angry young men » (les 
jeunes hommes en colère). Pouvez-vous nous 
dire exactement contre quoi ces « jeunes 
hommes » sont en colère ? 

Jonx OsBoRNE. — Tout d’abord, ce n’est pas 
moi que l’on range avec eux, mais eux qui me 
sont associés. Quant à ce qui les met en colère, 
je ne vois pas bien l'intérêt d’énumérer ce que 
chacun d’eux a pu dire ou écrire. Le mieux 
serait de le leur demander. 

L'Express. — Pourquoi vous a-t-on appelé 
un «angry young man » ? 

J. OsBoRNE. — Tout simplement parce que j'ai 
écrit avec mes tripes, ce qui n’est pas fréquent 
en Angleterre, surtout au théâtre. Il n’y 2e là 
qu’un simple accident journalistique. 

L'Express. — On vous a identifié avec 
Jimmy Porter, le héros de « Look back im 
anger », pièce de théâtre représentée actuell- 
ment à Paris sous le titre « La Païx du Di- 
manche ». 

J. OsBoRNE. — Complètement, et on continue 
de le faire. J'avoue que cela m'irrite, car- vouloir 
personnaliser ainsi votre art, ’est essayer de 
diminuer la part de création qui s’y trouve, ce 
que vous avez fait en tant qu’artiste. 

L'Express. — Pouvez-vous nous dire en quel- 
ques mots ce qui met Jimmy Porter en 
colère ? & 

J. OsRoRNE. — Je ne peux pas vous répondre. 
La pièce est ce qu'elle est. Il n’y a aucune 
réponse unique que je puisse ou que d’autres 
puissent vous donner. Chacun a déjà suggéré 
son interprétation, mais aucune n'est la bonne. 
IL n’y a pas de réponse globale du type « les 
conditions sociales”»>, ou autre chose du même 


genre. 


« Je n'écris pas 
pour une génération...» 


L'Express. — Comment êtes-vous devenu un 
auteur dramatique ? 

J. OsBoRNE. — J'ai toujours eu la passion du 
théâtre. Ma première pièce, je l’ai écrite à 18 ans 
au cours d’une tournée théâtrale, Je ne connais- 
sais personne et j'avais décidé de me distraire 
en écrivant. J’ai eu de la chance : la pièce a été 
montée à Huddersfield et m'a rapporté neuf livres 
et demi. 

L'Express. — Et ensuite ? 

J. OsBoRNE. — Pendant deux ou trois ans, le 
travail des représentations et des tournées ne 
m'a pas laissé le temps d’écrire. Puis j'ai composé 
deux pièces en vers, à titre d’essai. Celles-la, je 
les tiens soigneusement enfermées. s’ai écrit 
ensuite, en collaboration avec Tony Creighton, 
une pièce sur le maccarthysme. C'était du bon 
ournalisme. Elle a été montée à Harrogate, mais 
e public n’y a rien compris. 

L'Express. — Vous avez écrit ensuite « Epi- 
taphe pour George Dillon » ? 

J. OsBorRNE. — C'est exact. Puis, pendant une 
période de chômage, je me suis mis à écrire 
«< Look back in anger ». 

L'Express. — Pensez-vous que l’auteur dra- 
matique écrive au nom d’autres personnes que 
lui-même et pour défendre une cause parti- 
culière ? 

J. OsBoRNE. — Non. Je n’ai jamais dit cela. 
Je n'écris qu’en mon nom personnel. 

L'Express. — Mais vous avez sûrement envie 
que les gens se reconnaissent d’une certaine 
façon dans votre œuvre ? Vous voulez leur 
dire quelque chose, Quoi ? Quels sentiments 
voulez-vous faire naître, par exemple, chez les 
spectateurs de « Look back in anger » ? 

J. OssorN£. — Il est très difficile de nommer 
un sentiment particulier. Je ne peux pas dire que 
je souhaite leur faire éprouver de l'amour, ou 
de la fraternité, ou de la camaraderie, où un 
désir érotique. Vous connaissez les Anglais. Ce 
que j'ai voulu, surtout, c’est que les gens se 
sentent concernés. Je crois que c’est aussi simple 
que cela. La plupart des pièces anglaises ne 
concernent absolument personne. 

L'Express. — Vous voulez que le public se 
sente concerné par ce qui arrive aux per- 
sonnages ? 

3, Ossonns, — C'est cela. Mais il va de sol 
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que chaque spectateur réagit personnellement. I] 
ne peut réagir pour une génération, pas plus 
que je ne peux écrire au nom d’une génération. 
L'Express, — Que pensez-vous de Beckett 

et de Ionesco ? 


J. OsBorxe. — Ils ont réussi quelque chose de 
tout à fait remarquable, qui est de mettre au 
point un langage hautement personnel. Telle- 
ment personnel, en fait, qu’il finit par être anti- 
théâtral. En termes d'avenir, on peur presque 
dire qu’ils tuent le théâtre en le renouvelant. 


« Ces vieilles duègnes 


de l'intelligence...» 


L'Express. — A quoi attribuez-vous leur suc- 
cès, à Paris du moiîns ? 

J. OsBoRNE. — Je ne congais pas bien Île 
théâtre parisien. Peut-être leur succès tient-il à 
ce qu'ils reflètent des sentiments de d 

ui sont très à la mode. Mais on ne Re 

ire mdr aient eu beaucoup de succès «En 
attendant Godot > a assez bien marché, mais les 
pièces de Ionesco n'ont jamais été 
ne — 


J. OssorNe. — Non. Je vote toujours travailliste, 


mais sans enthousiasme. 
r 


L'Express, — Pourquoi sans enthousiasme ? 


J. OsBoRNE. — Parce que je le fais sans 
ser "Re part en rss de ce 

ommes politiques ; d’autre part, 
immenses espérances que tait de 4 


un jour dans le socialisme et le. va 

L'Express. — Avez-vous participé à AA re 
che du désarmement » sur le centre — À 
d’Aldermaston ? ? Fr. ne ” 

J. OssoRNE. — J'étais en Europe, maïs je ne 
crois pas que je me serais joint aux marcheurs. 
Les démonstrations de ce genre ne m'ont is 
réussi. Je suis consterné par les gens que j'y ren- 
contre. Je suis végétarien, comme vous le savez, 
mais tous les végétariens que je connais me 
consternent, comme la Er des socialistes que 
je rencontre. Si je tombe, par exemple, sur une 
réunion de douze végétariens de Notting Hill, je 
suis obligé de m'enfuir précipitamment parce 

w’ils me donnent envie de manger de la viande. 

’est la même chose lorsque je suis invité à par- 
ler de « l’art engagé >. J'ai aussitôt envie d’aller 
m'inscire au parti conservateur. 

L'Express, — La « marche du désarmement » 
n'était pas une manifestation purement socia- 
liste. 

J. OsBoRNE. — Justement. Il s’y mélait toute 
une salade chrétienne que.je n’aimais pas. On 
avait fait appel à des vieilles sentimentalités 
religieuses qui, à mon avis, ne signifient plus 
rien aujourd’hui. Le rôle que jouaient les élé- 
ments chrétiens dans cette démonstration ne me 
plaisait pas du tout. 

L'Express. — Est-ce que vous vous intéressez 
vraiment à ces histoires de bombe H ? 

J. OsBORNE. — Comment pourrait-on ne pas 
s’y intéresser ? C’est de notre propre vie qu’il 
s’agit. Ce n’est pas une question de valeurs 
humanitaires, Même si l’on se moque éperdument 
du sort du monde, on ne péut s'empêcher de 
PR à la bombe pour des raisons person- 
nelles. 

L'Express. — Ceux qui ont participé à la 
marche sur Aldermaston l'ont fait précisément 
parce qu'ils se sentaient personnellement con- 
cernés. 

3. OssoRxE. — Il y avait très longtemps qu'ils 
ne s'étaient pas sentis directement concernées et 
c’est pourquoi cette marche était une excellente 
chose, 

L'Express, — Mais vous pensez que votre 
rôle est de vous exprimer dans votre œuvre ? 

J. OsBoRNE. — C’est en effet pour moi la seule 
façon de me manifester. J'ai le sentiment, quand 
j'écris, de faire quelque chose. Peut-être cette 
action n’a-t-elle pas grande valeur, Beaucoup 
de gens n'aiment pas mon œuvre. Mais j'ai au 
moins le sentiment de faire ce que je peux. Je 
refuse, en tout cas, de m'associer à ces vieilles 
duègnes de l'intelligence qui se réunissent pour 
critiquer la légitimité des enfants artistiques des 


autres, alors qu’elles auraient surtout besoin d’un 
coup de pied dans le derrière. Elles ne parlent 
que d'engagement, mais elles sont si inhibées, gj 
constipées, si terrorisées, qu’elles sont incapables 
de s'engager dans quoi ee ce soit, Elles ne 
savent que s’épier mutuellement à travers les 
rideaux, ce qui me paraît être une activité stérile 
et une navrante perte de temps. 

L'Express, — En tant que socialiste, ou du 
moins en tant que socialiste sentimental, quelle 
importance attachez-vous à la signification poil. 
tique de votre œuvre ? 


J. OsBoRNE. — Je ne suis pas un penseur poli. 
tique, ni un pamphlétaire, Moins encore un icono. 
claste, En faït, je me considère comme un fabri. 
cant d'images. Je crois que si le parti travail 
liste a si dramatiquement échoué dans notre 
pays, c'est qu’il n’a pas su donner une résonance 
affective au socialisme, Il n’a fait aucun effort 
pour créer une image qui touche le cœur deg 
gens, qui fasse appel à leurs sentiments. C'est 
pour cela qu’il a complètement échoué, 

La nationalisation de l’industrie sidérurgique, 
par exemple, ne signifie rien pour personne, 
sauf peut-être pour les ouvriers des laminoirs 
et pour les actionnaires. Mais les autres s’en 
moquent éperdument, On ne peut pas « vendre » 
le socialisme avec des idées politiques de cé 
genre. Il faut trouver autre chose. 

Si mon œuvre a un contenu socialiste, c'est 
dans la mesure où j'ai voulu créer des images 

ui aient une résonance affective dans l'esprit 

es spectateurs. Le vrai problème du socialisme, 
c'est en effet celui des rapports que nous avons 
avec les autres et avec notre propré vie. Si les 
gens trouvent que mes pièces sont «€ de gauche », 
ce n'est pas parce que j'y défends des thèses 
socialistes, mais parce que j'Y présente uné 
certaine image des rapports humaïns. Le socia- 
lisme, pour moi, c’est l'introduction d’une forme 

d'amour dans les relations entre. les hommes, 
L'Express. — Quelles sont vos origines fami- 

Hales ? 

J. Ossorxe. — Classe moyenne du côté de mon 

père, classe ouvrière du côté de ma mère. 


+ J'ai une 
peur atroce...» 


L'Express. — Beaucoup de critiques ont 
expliqué votre « colère » par une volnnté dé 
renier vos origines de classe, de vous élever 
dans l'échelle sociale. 


J. Osborxe. — C'est en effet l’image qu'on 4 


préeeie des « angry young men », mais je n@ 
crois pas qu'ils soient particulièrement en vieux 
ni animés par des haines de classe, En ce qu 
me concerne, en tout cas, je n’ai jamais chere 
à « m'élever »> dans le sens où vous avez pris 
ce mot. 

J'ai seulement compris, il y a très longtemps, 
que des tas de gens ne pensent pas et ne sentenl 

as comme moi, Leurs valeurs affectives sont 
otalement différentes des miennes. Ils vivent sur 
d’autres bases, sur d’autres postulats. I] y a met 
amis, bien sûr, mais ils sont peu nombreux et ils 
ort exactement le même sentiment que moi. 

Je crois que nous appartenons à une nouvelle 
classe qui n'accepte à les valeurs admises 
dans le passé, c’est-a-dire celles des classes 
moyennes. Elle ne les accepte plus parce qu'elle 
ne s'y reconnaît plus, tout simplement. Elle s# 
sent différente. Et pour la première fois, cer 
tains d’entre nous lui ont donné une voix. 

L'Express, — Vos pièces ont un immens 
succès et vous avez dû gagner beaucoup d'ar- 
gent. Qu'avez-vous l'intention d'en faire ? 

J. OsBoRNE. — Le garder. 

L'Express, — Mais pour quoi faire ? 

J. OsBoRNE. — J'ai une peur atroce de la pat 
vreté, une peur atroce. 

L'Express. — Vous avez été très pauvre ? 

J. OsBORNE. — 11 ne faut pas dramatiser. Mais 
de ne veux plus jamais avoir à emprunter 500 fr, 

quelqu'un et cela me préoccupe beaucoup. Je 
me flatte d’ailleurs de gérer mon argent ass 
habilement, bien que je n’y connaisse rien. Je 
l'ai investi dans diverses affaires, notamment 
des entreprises théâtrales qui me paraissent être 
des placements sûrs. 

L'Express. — Vous avez fondé une comp# 
gnie théâtrale appelée «The Breakthrough? 
(La Percée). Est-ce uniquement pour gagné 
de l'argent ? 

J. OsBoRNE. — Certainement pas. Cette entré 

rise est née de mes nombreux e v à New 
fork, où j'ai eu pour la première fois le sentk 
ment du véritable succès. Le succès que j'av® 
là-bas ne se développait pas comme ici dans uné 
atmosphère hystérique. Il n'y avait personit 
pour crier au scandale et jeter l’anathème, © 
qui était bien reposant. Je pouvais me déten 
et profiter du succès d’une façon qui n’est P# 
concevable ici, où l’on a toujours plus ou moins 
l'impression d'être Jules César entrant au Forut 

Personnellement, cés voyages en Amérique 0 
considérablement élargi mes horizons. À Ne* 
York, si je dis : « Voilà ce qu'il faut faire: 
va coûter 300.000 dollars », on me répond 
« D'accord, commençons tout de suite. » Ce 
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s comme ici où il faut S’épuiser en efforts pour 


u- blenir le moindre appui: En Amérique, sur ma 

seule réputation, je peux réunir non seulement 
F e l'argent — c’est le plus facile — mais des 
is lalents artistiques et professionnels, ce qui est 
fr, presque impensable ici. C'est comme cela qu'est 
Je te l'idée de eeite compagnie théâtrale qui par- 
€1 lagera ses activités entre Londres et New York. 
S L'Express, — Quel genre de pièces jouerez 


vous ? J'ai entendu dire que vous prépariez 


Ir le « Requiem pour une nonne », de Faulkner, 
h C’est un choix qui peut paraître étrange. 
bo J. Osporxe, — On m'a déjà fait cette critique, 
set Jen apprécie pas beaucoup le « message » de Ia 
Piêce, nrais cela ne me gêne pas du moment 
re vil est élégamment et efficacement transmis. 
ew aulkner a parfaitement réussi ce qu'il voulait 
tte are et j'ai lu sa pièce avec plaisir, de même 
ais que je lis avec plaisir l’œuvre de Grabam Greene, 
in8 A n'aime pas. Je crois qu’on peut se per- 
0 tre un peu d’éclectisme en matière d’art dra- 
« Matique. Je ne monterais pas une pièce fonda- 
dre get ment conservatrice, mais je n'ai pas l’im- 
paf Eression de trahir quoi que ce soït en présentant 
in 4 pièce de Faulkner, 
ji, L'Express. — Présenterez-vous vos propres 
ont pièces ? 
(ew 3. Ossorng, — Nous monterons à New York 


ga s Epitaphe pour George Dillon ». Mais nous 
‘ns beaucoup d’autres projets. J'aimerais 
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Un entretien de L’Expres 


JEUNE ANGLAIS EN COLÈRE 








(Oswald Jones.) 


JoHN OSBORNE 
« La plupart des gens n'aiment pas ma pièce. » 


en particulier, monter. une pièce d’Anouilh 
parce que toutes celles que j'ai vues jusqu’à pré- 
sent .étaient franchement massacrées. J'aimerais 
que notre compagnie présente pour la première 
fois .une bonne interprétation d’Anouilh. : 
L'Express. — Avec quels écrivains vous sen- 
tez-vous des affinités particulières et lesquels 
vous ont influencé ? s 
J.O$SBÔRNE. — IE y a des moments où Becket 
me paraît être l’auteur le plus proche de-moi ; 
d’autres où je nommerais plutôt Anouilh ou Ten- 
nessee Williams, 


L'Express. — Et les écrivains français 
commé Sartre, Camus ? 

J. OSRORNE. — J'aime beaucoup leur œuvre, 

mais elle ne me touche pas particulièrement. 

L'Express, — Connaissez-vous la France ? 

J. OSBORNE. — Je n'y ai fait que de courts 


séjours et j'ai trouvé les Franeais d’un contact 
assez difficile, C’est une impression superficielle, 
mais ils m'ont paru d’un matérialisme découra- 
geant et d’une extrème intolérance, Par exemple, 
Je parle mal le français et ils refusent de com- 
rendre ce que je dis, même quand je vois très 
bien qu’ils m'ont compris malgré mon accent. 
L'Express. — On vous a beaucoup critiqué 
dans certains milieux pour les articles sévères 
que vous avez écrits après votre visite en 
Russie. 


J. Ossorne. — Ils m'ont fait perdre beaucoup 








d'amis. C’est un exemple de ce que je ous disais 
tout à l’heure à propos de la « marche du désar- 
mement ». Je me suis laissé entraîner dans une 
de ces horribles démonstrations communistes, 
cela m’a énervé, je me suis mis en colère et tout 
le monde a pris cela au sérieux, Les gens ont 
ancun humour, On m'avait demandé d'écrire 
mes propres impressions et non d'être le porte- 
parole de qui que ce fût. J'aurais d’ailleurs refusé 
d'écrire au nom d’une demi-douzaine de person- 
nalités qui n'avaient rien en commun. J'ai été 
très content de mon séjour, je me suis beaucoup 
amusé, mais je me suis permis quelques ceriti- 
ques, sans doute faciles. Tout cela n'allait pas 
très loin, mais on l’a mal pris. 


L'Express, — Qu'est-ce qui vous a plu en 
Russie ? 
J. OSBORNE. — Les Russes. J'ai aimé presque 


tous ceux que j'ai rencontrés. Cette impression, 
bien sûr, vaut ce qu’elle vaut, parce que tout le 
monde, là-bas, était professionnellement aimable. 
L'Express, Avez-vous l'intention d'écrire 

pour le cinéma ? 

J. OsBoRNE. — Bien sûr. J'y pensais déjà avant 
d’aller en Amérique. 

L'Express. Est-ce que vos projets sont 
bien accueillis à l'étranger ? 

J. OSBORNE. — J'ai le sentiment très agréahle 
et très confortable que si une de mes pièces ne 
trouve pas de public en Angleterre, elle en aura 
un en Europe et en Amérique. Cela me permet 

arfois de me sentir un peu apatride, surtout 
à l'étranger. De New York, la vie d'ici me parait 
terriblement provinciale. Les retours sont toujours 
terribles. J’ai l'impression de faire partie d’une 
famille d'ouvriers dont tous les membres se 
retrouvent le. samedi soir et éprouvent alors ce 
que ma mère appelait « un malaise ». J’ai sou- 
vent envie de ne pus revenir. C’est pourquoi 
j'aime pouvoir me dire que je ne dépends plus 
de Londres, de Sheffield ou de Bristol. 


« Un seul instinct : 


. 
le mien >» 
L'Express, — Que pensez-vous de l’accueil 
fait à votre œuvre en Angleterre ? 
J. OsBOoRNE. — Je crois qu’on commence à me 


considérer comme autre chose qu’une simple 
création des journalistes. Je veux dire que même 
en province, les gens s’écrasent pour voir mes 
pièces. 
L'Express. — Ce qui vous déprimait, c'était 
que la presse ne vous prenne pas au sérieux ? 
J. OSBORNE. - J'avais l’impression que mon 
travail restait ignoré. J’ai dit que mon œuvre 
était essentiellement personnelle, mais elle l’est 
dans le cadre du théâtre, dont le seul but est 
de communiquer quelque chose au plus de gens 
possible. Lorsque votre œuvre est déformée ou 
ignorée, il est normal que cela vous affecte. 


L'Express. — Pourquoi votre œuvre était- 
elle « déformée ou ignorée » ? 
J. OSBORNE. — Parce que la plupart des gens 


qui écrivent sur le théâtre sont des fruits secs 
dépourvus d’imagination et de sensibïHité. 
L'Express, — En Amérique aussi ? 

J. OsBoRNE. — Dans l’ensemble, les critiques 
américains sont un peu plus cultivés. Je ne dis 
pas plus intelligents, mais plus cultivés et plus 
ouverts. Ils sont. prêts à être étonnés, ce qui n’est 
pas le cas ici, 

L'Express, — Vos pièces ont-elles été jouées 
ailleurs qu’en Amérique ? 

J. OsBorxE. = Elles ont été"montées: em Amé- 
rique du Sud, en Allemagne {dans sept villes), en 
France, en Espagne, en Rouwmautie, én Bulgarie, 
à Budapest, ä Prague, à Varsovie, en Suëde, en 
Suisse, en Yougoslavie ==ven-fait, dans presque 
tous les pay$ Europe. 

L'Express. — Préférez-vous personnellement 
«The FEntertainer » où « Look back in anger ». 

J. OsBorRxE: == The Entertainer » est à mon 
avis ma meilleure pièce. Je crois qu’elle repré- 
sente un progrès sur l’autre, aussi bien du point 
de vue théâtral que du point de vue de écriture. 
J'ai essayé, dans le domanef”sténique, de faire 
certaines choses que ‘je W’avæis: pas encore ten- 
tées et j'ai le sentiment d’avoir réussi. Je dois 
dire qu’en matière de théâtre, je ne me fie qu’à 
un seul instinct : le mien. 

L'Express. Très peu de critiques sont de 
votre avis. 

J. OSBORXE. Pour ainsi dire aucun. La plu- 
part des gens n'aiment pas cette pièce. Ils veu- 
lent encore des drames en trois actes dont les 
personnages prennent le thé et s’offrenc des ciga- 
rettes avec l'air de le faire vraiment. J'imagine 
que beaucoup d’entre eux n’ont jamais mis les 
pieds dans un music-hall. 

A Boston, la pièce a fait l'effet d’une bombe 
ei le public était déchaîné. Un soir, une femme 
s’est levée, terriblement enceinte sous scn man- 
teau de vison, et s’est tournée vers Tony Richard- 
son en criant : « C’est la pièce la plus antiamé- 
ricaine et la plus homoseauelle que j'aie jamais 
vue, Cela ne me gêne pas, mais mon mai, lui, est 
aux anges. Il doit donc être homosexuel, bien qu’il 
m'ait fait quatre enfants. >» 


(World copyright L'Express.) 
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L'image et le mirage 
par Daniel WATTON 


En donnant à son ouvrage ce titre 
énigmatique, un auteur, Daniel Wat- 
ton, « voulu souligner le caractère 
exceptionnel de sa recherche psycho- 
logique. Le cadre : le désert} l'épo- 

© 1 la guerre: les protagonistes 1 

eux officiers de l'armée britannique. 
Mais le jeu qui se joue entre eux, les 
subtilités de l'amour et du souvenir, les 
évocations poignantes d'un passé en- 
core si proche et déjà aboli, donnent 

cet ouvrage un caractère très par- 
culier classe Daniel Watton au 
niveau des écrivains psychologiques 
les plus riches. On dit de certains li- 
vres qu'ils sont « inédits », c'est une 
expression toute faite, mais si elle doit 
s'appliquer & un ouvrage, c'est bien à 
« L'IMAGE ET LE MIRAGE », roman 
véritablement inédit. 


Nouvelles 
collection dirigée par 
Françoise MALLET-JORIS 
Qui «a dit que les Français n'ai- 

mailent pas les recueils de nouvelles ? 
Lo succès que connaît aujourd'hui la 
collection dirigée par Françoise Mallet- 
Joris, laquelle en sera bientôt à son 
quatrième volume, s'inscrit en démen- 
Hi de cette idée préconçue. C'est sans 
doute parce que le choix de Françoise 
Mallet-Joris est particulièrement heu- 
roux. L'auteur du « Rempart des Bé- 
guines » et des « Mensonges » a su 
rassembler les noms d'auteurs célè- 
bres comme Jacques Audiberti, Ar- 
mand Lanoux, Blaise Cendrars, avec 
de plus jeunes dont la renommée va 
grandissant. On trouve en eflet dans 
le tome IL la signature de Roger Gre- 
nier, de Christine de HRivoyre, de Ma- 
rianne Andrau, de Monica Sterling, 
ot dans le tome III celle de Driss 
Chraïbi, de Gérard Mourgue, de Jean- 
Charles Pichon, de Michel Jeury. Il fau- 
drait citer tous les écrivains qui ont 
donné leur collaboration à « NOU- 

». Les lecteurs, « eux », sem- 
blent accorder à tous la même appro- 
bation. 


EE — 


AS, 
[TP 

(\"M2 

k 24 pe 


ROLL 


DORÉ LIEU ET 


L'INSURRECTION ARMÉE 
D'OCTOBRE À PETROGRAD 


Souvenirs de vétérans. Un complé- 
ment aux « Dix jours qui ébranlèrent 
le monde ». 


Un volume relié 


, 


LETTRE 


me 


DIETRICH 
ET LE MAITRE DU MONDE 


par Max-René HESSE 


Ce grand roman que vient de tra- 
duire J.-P.Wilhem, se situe en Rhéna- 
nie, dans le milieu très exclusif et très 
caractéristique de l'aristocratie indus- 
trielle et financière de la « Belle Epo- 
que » bismarckienne. 

Affirmer qu’il n’est pas indigne de 
figurer dans la tradition alleniande du 
« roman de formation », cette glo- 
rieuse lignée chère à tous les amateurs 
de littérature allemande et qui re- 
monte au « Wilhelm Melster » de 
Goethe, est en souligner, par 1à même 
toute l'importance. 


(Editions ALBIN MICHEL) 


HOMMES 


Le Maître du « Divan » 
@ Les stendhaliens du 


monde entier sont en 


deuil. 


ENRI MARTINEAU n'est plus: Le 

vide qu’il laisse sera cruellement 
ressenti par les passionnés d'Henri 
Beyle et par tous ceux — ils sont 
légion — qui ont profité de ses tra- 
vaux ou de ses conséils. 


Dans sa charmante boutique qui fait 
l'angle de la rue de l’Abbaye et de 
la rue Bonaparte, le maître du 
« Divan » alliait cette générosité 
et cette gentillesse qui sont, disait 
Adrienne Monnier, « le bon air du 
pays des livres >» : moins attentif aux 
chalands qu’il importe de servir 
qu'aux « chers indifférents » qu’il 
s’agit de convertir, Henri Martineau 
répandait les trésors accumulés tout 
au long de sa double ou triple car- 
rière de libraire-éditeur et d'’érudit, 


Un « déraciné » exemplaire 


Pour comprendre ce parfait li- 
braire, qui donnait le pas au com- 
merce des idées sur celui du livre, il 
faut savoir D" Martineau choi- 
sit d’être éditeur (et de s'établir à 
Saint-Germain-des-Prés) après avoir 
longtemps exercé la médecine dans 
un bourg poitevin, sa ville natale, dont 
le nom rustique et rêveur évoque 
quelque Cythère nervalienne : Cou- 
longes-sur-l’Autize. 


Giraudoux assurait que « fous les 
employés de la poste en France ont 
l'ordre d'y envoyer les poèmes égarés 
ou anonymes », car c’est là que «Le 
Divan > fit ses premières armes. 
Cette revue, qui marche allégrement 
sur la cinquantaine (son n° parut 
en janvier 1909, soit un mois avant 
la < N.R.F.», rallie ceux qui pensent 
avec Paul-Jean Toulet que la poésie 
doit se soumettre, telle la danse, aux 
« étroites lois d’un désordre rigou- 
reusement ordonné ». Elle est le flori- 
lège, en quelque sorte permanent, de 
l’épigramme et de V’élégie. 

Refuge des poètes fantaisistes (son 
grand homme demeure Paul-Jean Tou- 
let, à la biographie duquel Henri Mar- 
tineau consacra ses derniers loisirs), 
«Le Divan», en outre, a remar- 
quablement servi la mémoire des « ou- 
bliés » et « dédaignés » (Elémir 
Bourges, Jean de Tinan, Fagus), et 
celle de ses collaborateurs morts à 
la guerre de 1914-18 (Jean-Marc Ber- 
nard, André du Fresnois, Pierre Gil- 
bert) qui furent tous écrivains d’ac- 
tion stendhalienne autant que d’Action 
française. 


Stendhal et C‘ 


Ici, il convient de res que 
la vogue d’Henri Beyle est née, ag 
début du siècle, d’une sorte de com 
tition entre deux groupes à la fo 

olitiques et littéraires 1: celui des 
Le internationalistés de «La Re- 
vue Blanche », disciples de Jaurès et 
amis de Léon Blum { a écrit 
excellent « Stendhal et le Beylisme » 
et celui des jeunes nationalistes, dise 
ples de Maurras et familiers du « 


VAR ». 


On ne s’étonnera donc pas qu’Hezri 
Martineau soit devenu le grand éditeur 
de Stendhal tout en restant « réa 
tionnaire ». Mais il l’était trop égotiste- 
ment et trop libéralement pour E 
boîter le pas aux Julien rel du 
maurrassisme, 


(Arthaud.) 


LES RUINES D’ANGKOR 
L'œuvre d'art est une chose à regarder... 


Au vrai, le maître du + Divan » 
vivait par l’esprit dans une démocra- 
tie modèle — son fichier stendhalien, 
ouvert à chacun et à tous — et par 
le cœur auprès de ses chers dis 

En hommage à ce cœur vig- 

nt, qui battit pour les seuls € happy 

ew » et s’usa dans le culte du sou- 

venir, on souhaite que soit gravé sur 

tombe d'Henri Martineau ce qua- 

in de Toulet dont il faisait volon- 
ers sa devise : 

C'est à voix basse qu'on enchante 

Sous la cendre d'hiver 
Ce cœur, pareil au feu couvert, 
Qui se consume et chante 


MAURICE SAILLET, 


DOMINIQUE AURY 
lectures pour tous 


Dominique Aury fait sur des œuvres connues une œuvre 


d'art exquise, 


ALAIN BOSQUET (Combat) 


Ce qu'elle examine en sourde. ce n'est pas simplement 


un art de fre et de 


hiffrer les êtres, c'est aussi, 


modestement, un art de vivre, CLAUDE ROY (Libération) 


W me semble que Dominique Aury soit la’seule femme 
critique devant qui l'on doive s'incliner avec respect. 
ROBERT KEMP (Les Nouvelies Littéraires) 


ur 


ARTS 


L'esprit des formes 


par Elie Faure. Nouvelle éd: 
tion illustrée. Club des Librak 
res, 282 pages, 3.930 francs. 


@ Le précurseur de 
l'esthétique moderne. 


A carrière d'écrivain d’Elie Faut 

s'inscrit tout entière entre la ft 
de l'affaire Dreyfus et la guerre cit 
d’Espagne. A première vue, ces crise 
historiques n’ont rien à voir av 
« L'Histoire de l'Art » et les 
flexions esthétiques qui ont répandi 
le nom d’Elie Faute tout autour 
la terre. 


RECHERCHES INTERNATIONALES 


A LA LUMIERE DU MARXISME 
Cahier n° 6 - Mars-avril 1958 


« EGLISES ET RELIGIONS » 


L - LE CHRISTIANISME! 


PALMIRO TOGLIATTI | 
« LA DEMOCRATIE CHRETIENNE| 
EN ITALIE » | 


ET HUIT ETUDES SUR 
« L'HISTOIRE ET LE ROLE 
DE L'EGLISE » 
DES ORIGINES A NOS JOURS 
500 francs ‘ 
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Il se trouve poûürtant que ses pre- 
Mers articles parurent dans « L’Au- 
10re >» — « L’Aurore » de Clemen- 
tau — dont il fut le critique d’art 
et que ses défniers écrits ont été des 
appels en faveur des miliciens espa- 
fnols. Cela nous avertit qu'il ne se 
désintéressait pas du destin politique 
de notre hôï de. Tous ses essais phi- 
bsophiques, tous ses écrits sur l’art 


Montrent de même un souci très vif: 


du destin spirituel de notre monde, 


VOLCANISME LUNAIRE 
ET TERRESTRE 


par Alexandre DAUVILLIER . 


Professeur au Collège de France 





ll y a quelque quatre milliards 
d'années, la Terre a été enfantée dans 

feu ! L'auteur expose ici l’œuvre 
randiose du volcanisme dans l’évo- 
ution de notre planète ; mais il se 
Place d’un point de vue qui n’est pas 
familier et habituel aux géologues, 


C'est-à-dire DU POINT DE VUE COS- 
MIQUE. 








C'est ce qui fait de cette « somme » 
volcanisme, qu'Alexandre Dauvil- 
nous denne aujourd’hui, une étude 

Profondément orginale et évocatrice. 


ee ALBIN MICHEL Collection 
{ Sciences d'Aujourd'hui », dirigée par 
André GEORGE ) ne 
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L’'APHRODITE DE CNIDE 
… €t à comprendre 


qu’il liait d’ailleurs à son destin poli- 
tiqué plus étroitement qu’on n’a ja- 
mais fait. 

En vérité, ce qui l’intéresse le plus, 
c’est ce qui se fait sous ses yeux, ce 
qui se passe aujourd’hui, ce qui va se 
passer demain, Et l’histoire de l'art 
elle-même est pour lui, à bien des 
égards, ‘un apprentissage du présent 
et' du futur, on est tenté de dire .: 
le meilleur chemin pour construire 
une éthique, Or, si l’histoire s'écrit 
au passé, l’éthique, elle, parle au pré- 
sent. 


Carolus Durand et Velasquez 

La première énigme qu’eu’ à résou- 
dre Elie Faure lui fut proposée par 
un tableau de Vélasquez. Il était entré 
au Louvre. « Jusqu'à Rigaud, jusqu'à 
Largillière, raconte-<t-il, jusqu'à Phi- 
lippe de Champaigne même, tout alla 
à peu près bien. » 11 iomba en arrêt 
devant le portrait d’un jeune fille 





Librairies, Mosques, le numéro 


Un grand reportage sur 


LES BALLETS BOLCHOI A PARIS 


paraît dans la revue mensuelle 


ÉTUDES SOVIÉTIQUES 


- N° 122 - MAI 1958 


« au long nez, au long cou »., Com- 
ment le Louvre pouvait-il exposer 
cela ? N'était-ce pas une caricature ? 
Un dictionnaire le convainquit que 
Vélasquez était un yrai peintre, Or, 
cet enfant de quinze ans tout frais 
sorti de sa Gironde natale n'avait 
appris à connaître l’art qu’à travers 
« Figaro-Salon », publication alors en 
vogue et qui communiquait à la pro- 
vince les frissons esthétiques de la 
capitale, De sorte que les grands mai- 
tres, à ses yeux, c’étaient les Bougue- 
reau, les Roll, les Bonnat, les Carolus 
Duran. 

Toute sa vie, Elie Faure se rappela 
ce jour où Ja stupéfaction commença 
à lui faire entrevoir que l’œuvre d’art 
n’est pas seulement une chose à re- 
garder, mais aussi une chose à com- 
prendre. 

Quinze ans plus tard — en 1903 — 
il publiait son premier livre : c'était 
une exégèse de Vélasquez. Livre im- 


parfait — et qu'Elie Faure, bientôt, 
cessera d'inscrire dans la liste de ses 
œuvres — mais où l’on trouve déjà 


les éléments de sa méthode : à travers 
l’œuvre, à travers le style, il s'efforce 
de retrouver et de situer historique- 
ment l’âme d’un créateur. 

Qu'on n’imagine pas, cependant, 
Elie Faure mué, de puéril admirateur 
des triomphateurs du iour, en érudit 
mûri penché sur les gloires solides 
du passé. Dès le commencement du 
siècle, il mène de front l'étude du 
passé et les combats du présent. On 
le voit se mêler à l'actualité, s’occu- 
per de banquets en l’honneur de Ro- 
din ou Carrière, prendre une part 
active à l’organisation du SAlon d’Au- 
tomne. Mais il ne se laisse pas absor- 
ber par l'événement, par le quotidien. 

Dès ses premiers écrits, il s’efforce 
de discerner ce que sera l'avenir de 
la peinture, Qu'il condamne l'acadé- 
misme, dénonce le gdût de l’anecdote, 
« le triomphe stupide du.sujet », 
cela prouve simplement qu'il aimait 
la peinture. Qu'il essaye de s'orienter 
parmi les nouveaux peintres, voilà qui 
dénote un esprit d’une exigence plus 
haute. C’est ainsi que, tout en recon- 
naissant les qualités de Signac, il 
refuse de se laisser convaincre par le 
néo-impressionnisme. Et de Cézanne 
— qui vit encore — de Gauguin, il 
écrit « Ce sont des précurseurs. » 
Bientôt, du reste, il insistera surtout 
sur le rôle décisif de Cézanne. 


L’annonciateur 
des temps nouveaux 


Elie Faure, donc, choisit Cézanne, 
le désigne, dès les premières années 
du siècle, comme l’annonciateur de 
temps nouveaux. 

En ce temps-là, Cézanne commen- 
cait d’être admiré d’un petit nombre 
d’esprits avancés, Mais Maurice Denis 
écrivait en 1907 « Je n'ai jamais 
entendu un admirateur de Cézanne me 
donner les raisons claires et précises 
de son admiration. > Or, Elie Faure 
avait déjà donné ses raisons : Cé | 
zanne, par son « esprit architec- | 
tural >, lui paraissait être « à l'aube | 
d'une foi ». 

En fait, ce sont là des raisons socio- 
logiques plutôt qu’esthétiqu Et elles 
définissent parfaitement la recherche 
d'Elie Faure. Ce qu'il veut discerner, | 
c’est la route sur laquelle s'engage 
non seulement la peinture de son 
temps, mais la société tout entière. A 
cet égard, Cézanne dui parait un 
« symptôme social >» sans égal. L’art 
de Cézanne le confirme dans le senti- 
ment que l’anarchie libérale va céder 
la place à une société aux structures 
plus visibles. | 

Mais l’art tout entier n'est-il pas | 
« symptôme social » ? L'évolution 
des arts ne reflète-t-elle pas celle des 
organismes sociaux ? 

Cette grandiose conception, qui dé- 
pass: de loin tout ce que Taine a 
jamais formulé, anime Elie Faure lors- 
qu’il va, de 1905 à 1909, prononcer 
dans une Université populaire ces 
conférences qui deviendront les qua- 
tre volumes de « L'Histoire de l'Art ». 
Il s’agit moins pour lui d’orner les- 
prit de ses auditeurs, de leur donner 
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un vernis de culture, que de leur 
faire comprendre la vraie nature de 
l'hommé et des nations. 


Les sociétés naissent, se structurent, 
puis se désagrègent, I} y a des pério- 
des de grande foi collective, d’autres 
où l'esprit critique se dévelop;e et 
mine les structures du passé. D’où 
une alternance, un cycle d’évolution. 
Et à chaque moment du cycle répond 
une forme d'art spécifique. Le temps 
de la foi est celui de lesprit de 
synthèse et de l’architecture, le temps 
de la critique est celui de l’analyse 
et de la peinture de chevalet. Ici 
l’homme est livré à lui-même, là il 
es: porté par un grand mouvement 
collectif. 


Une teile conception de l’art rui- 
nait les notions traditionnelles. La 
beauté n'est plus l’idéal vers lequel 
se dirige l’art occidental dans un pro- 
grès interrompu seulement par quel- 
ques fâcheux accidents. Elle devient 
chose relative, n'étant plus que Ja 
manifestation d’un génie créateur qui 
sait, selon le temps, pousser plus loin 
lPanalyse, ou préparer une nouvelle 
synthèse, 


Naissance d’une esthétique 


Révolution capitale, qui en entraîne 
une autre, non moins décisive, et par 
où se révèle le bouleversement des 
valeurs esthétiques Elie Faure est 
le premier à faire entrer dans une 
histoire générale de l’art tous les peu- 
ples et tous les continents : en 1911, 
dans son volume sur l’art médiéval, 
l'Afrique, l'Asie, l'Océanie, l’Améri- 
que précolombienne occupent plus de 
place que l'Europe. 

C'est ainsi qu'avec cette enquête 
universelle à travers les aspects les 
plus divers de Fart, avec, surtout, 
« L'Esprit des formes >» qui en 
exprime les conclusions, prend nais- 
sance l'esthétique contemporaine, qui 
voit dans les œuvres d’art, plutôt que 
des objets à apprécier pour leur 
beauté, des témoins à interroger sur 
l'esprit des hommes et des nations, 
leur histoire et leur destin. 


YVES LEVY. 


LA REVUE 
INTERNATIONALE 


“SYNTHÈSES” 


consacre un 
numéro spécial 
important à 


la 


CHINE NOUVELLE 


avec la pärticipation d’éminentes 
personnalités chinoises, indiennes 
et européennes. 
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ROMANS FRANÇAIS 


DE POMPEI AUX BEAUX QUARTIERS 


par JEAN-LOUIS BORY 


L E livre de Guy Verdot, 
« Demain à Pompéi » (1), commence par ce 
qu’on appelle aujourd’hui une séquence de choc, 
La bombe éclate : éruption et panache-champi- 
gnon d’un Vésuve à l'échelle du globe ; et voilà 
que s’universalise une instable pétrification 
quasi pompéienne qui commence pour l’éter- 
nité — ou jusqu’à quelles fouilles de quels explo- 
rateurs des temps à venir ? 

Guy Verdot ne nous fait pas attendre jusque- 
là. 11 préfère nous attacher à l’épopée solitaire 
de l’inévitable survivant. Solitaire ? Pas pour 
longtemps. Arrive le chien. Puis la femme. Que 
le chien déniche une chienne, et cela suffit pour 
faire une Arche — et pour que recommence la 
petite plaisanterie que nous connaissons bien. 

Si l’histoire contée par Guy Vérdot n’était que 
cela, elle serait (en dépit d’une densité certaine 
de l’écriture et de quelques saisissantes descrip- 
tions d’un univers < modifié » par ce gel 
étrange) banale, alors qu’elle me paraît astu- 
cieuse. 

Bruno, son héros, réussit sans doute à dépouil- 
ler le vieil homme et à recommencer, nouvel 
« Adam-Noé >», l'humanité à zéro (Ida est 
jolie), mais Ida reste prisonnière du temps 
d’avant le déluge. Ce n’est jamais qu’une absur- 
dité de plus dans ce monde absurde. L’expé- 
rience, la même, recommence avec un autre 
couple. C'était une mesure pour rien. 


Le derniers jours de Pom- 
éi sont-ils nos lendemains ? A ce problème 
rûülant, Jean Davray préfère l’exploration du 
passé. D’un passé récent « Le Bruit de la 
vie > commençait « en cette fin du 1° février 
1934 » ; « Le Matin vient et la ruit aussi » (2) 
commence «< en cette belle journée d'octobre 
1936 ». 

Amitié intellectuelle de deux jeunes bourgeois 
étudiants ; aveuglement de la bourgeoisie de la 
Il” République agonisante ; amours, révoltes, 
belle saison et mort du père ; nous connaissons 


l’été 39 — encore que les deux premiers volumes 
de cette œuvre re plus Paul Vialar que 
Roger Martin du Gard. Rien de tout cela n'est 
neuf, sans doute, mais quoi ! c’est notre monde. 
Jean Davray répète avec une solidité convain- 
cante et une volonté d'objectivité historique 
qui éveillent la sympathie. 

Mais je suis personnellement plus sensible 
aux charmes de la Beauce qu’à ceux des beaux 
quartiers. « Le Plein Eté», de Jacques Peuch- 
maurd (3), réussit avec une vigueur peu ordi- 
naire à imposer au lecteur la présence obsé- 
dante de l’été beauceron, son éblouissement figé, 
comme minéral, et ses odeurs de foin sec, de 
sueur et de terre en poudre. 

Dans cette île qu'est un hameau perdu au 
milieu des champs, en marge des désordres du 
monde (ailleurs c’est la guerre et l’cccupation 
ennemie), un jeune homme est venu rejoindre 
un couple ami. Et dès les premiers instants du 
retour à cette vie à trois qu'ils ont connue 
étudiants, recommence entre la fille et les deux 
press l’éternelle guérilla triangulaire de 
‘amour et de l’amitié. 

Qu’on ne se méprenne pas : Jacques Peuch- 
maurd ne récrit pas à sa façon «- La Petite 
Hutte ». Tout est pudeur, violence et émotion 
retenues. Et sans doute le contrepoint a-t-il été 
voulu par l’auteur entre la gaucherie, les enfan- 
tillages de ces enfants brûlés par la chaleur de 
la passion et de l’été au point de ne savoir plus 
que se faire souffrir, et la lente sagesse, la 
pesante vertu de la terre. Jusqu'à l’orage ter- 
minal, attendu, souhaité, nù, dans le même sou- 
pir, la terre est un instant soulagée de son plein 
été et le jeune homme décidé au départ. 


+ 

À vec « Vo:age au Zend » 
(4), Jean-Paul Weber nous donne un livre 
curieux, profondément réjouissant (et terrible) : 
où l’on assistera aux mésaventures d’un Améri- 
cain bien tranquille, qui s'appelle Spellman, 
comme n'importe quel cardinal, devient en 
France mandarin (lisez : agrégé) de philoso- 
phie, comme Simone de Beauvoir, et, placé par 


le ministère devant les enivrantes perspectives 
de l’enseignement de la philosophie à Ga 
(Hautes-Alpes), n’hésite pas une seconde et file 
au bout du monde faire de la propagande pour 
la culture française, 


Il s'envole pour Bourobouro, capitale des Zen- 
diens. Il y deviendra fou, victime d’une étrange 
forme d’agoraphobie (il a mal à son espace) et 
d’une hallucination très kafkaïenne qui le pousse 
à considérer l’humanité en général et les Zen- 
diens en particulier comme un immense ramas- 
sis d'insectes. 


Histoire d’une insolence crépitante, d'un 
humour dont l'acide décape avec irrespect. Tout 
se passe comme si l’auteur (agrégé de philo, si 
je ne me trompe) se vengeait de plusieurs 
années de docilité intellectuelle et de confor- 
misme verbal. A l'exemple d’un de ses illustres 
collègues en mandarinat de philosophie, Jean- 
Paul Weber proteste contre ka nausée — mais 
par” l'humour, Il lâche la vapeur, Cela nous 
vaut un joli coup de sifflet. 


« Voyage au Zend» va plus loin que le ca- 
nular universitaire, Ne soyons pas dupe du ton 
sainte Nitouche de notre Candide mandarin de 
philo. Les Zendiens ne sont pas les habitants 
mythiques d'un Eldorado ou d’une Illyrie pour 
bout du monde, ni d’une Pologne ubuesque — 
toutes contrées plus ou moins « dialectiques », 
Encore moins les citoyens d’un royaume farfelu 
— en dépit des constantes galipettes de l’au- 
teur. Peut-être vaut-il mieux résister à la tenta- 
tion de localiser le Zend trop exactement, bien 
> musique du nom et des liaisons nous y 
invite. 


Je tiens « Voyage au Zend > pour une des 
plus salubres lectures du moment. 


(1) « Demain à Pompéi », par Guy Verdot. Fd, 
Gallimard, 232 p., 550 fr. 

(2) « Le Matin vient et la nuit aussi », par Jean 
Davray. Ed. Plon, 341 p., 900 fr. 

(3) «Le Plein Eté», par Jacques Peuchmaurd. 


Ed. Robert Laffont. 227 p., 690 francs. 


(4) « Voyage au Zend », par Jean-Paul Weber. 
Editions de Paris. 194 p., 650 fr. 


ve cela. À la place de l'été 14, nous aurons 


CORRESPONDANCE 


Lettres de Nietzsche 
à Peter Gast 


Traduction de Louise Servicen. 

Introduction et notes d'André 

Schaeffner. Ed. du Rocher. — 

2 vol., 355 pages et 366 pages. 
2.200 fr. les 2 vol. 


@ Après la rupture avec 


Wagner. 


« H! si vous saviez combien je 

suis seul sur la terre! Et comme 
il faut jouer la comédie pour ne pas 
cracher de temps en temps à la face 
de quelqu'un, par satiété. >» L'homme 
qui écrit cela réside à Nice pour 
quelques mois, lit Stendhal et médite 
durant les répits que lui laisse sa 
maladie, C'est le < Docteur Nietz- 
sche >», professeur de philologie en 
rupture de ban... 


Il lui reste trois ans de lucidité et 
cependant il est en pleine possession 
de son génie, sinon de ses forces : ce 
qui donne un prix extraordinaire aux 
lettres à Peter Gast, c’est qu’on y suit 
le combat quotidien contre le mal, 
la souffrance et contre la folie. 


Il y a plus dans cette correspon- 
dance toute l’odyssée de la cons- 
cience nietzschéenne depuis la rup- 
ture avec Wagner jusqu’à la rupture 
avec la raison, la recherche fébrile 
d’une éthique et d’une esthétique nou- 
velles. Tandis que le jeune musicien 
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Gast, rencontré à Bâle en 1878, réside 
à Venise, Nietzsche, incapable de res- 
ter en place, impatient, toujours 
pressé d'arriver on ne sait où, erre 
de ville en ville et, pour faire le 
point, rédige à l’adresse de son ami 
une sorte de journal 1e ses pensées. 


Nous y suivons les grands thèmes 
de la réflexion qui conduit Nietzsche 
de « La Naissance de la tragédie » à 
« L'Innocence du devenir »> et à 
« Ecce Homo ». Mais ces thèmes 
ont des visages : celui d’une sœur 
exécrable, de jeunes femmes subite- 
ment désirées comme Lou Salomé, 
d'amis comme Paul Rée, d’amis-enne- 
mis comme Wagner. C’est une des 
époques les plus nobles et les plus 
aiguës de la culture européenne : Tho- 
mas Mann s’en est souvenu dans € La 
Montagne magique » et « Le Docteur 
Faustus ». 


Musique et falsification 


Le liéen qui existe entre la musique 
et la pensée nietzschéenne n’est pas 
de simple plaisir ou de banal dilet- 
tantisme : comme Rousseau se fit dé- 
fenseur de Gluck, l’auteur du € Gai 
savoir »> recherche au-delà de Wa- 
gner et du wagnérisme des voies noc- 
velles : la musique n'est-elle pas l’ex- 
pression métaphysique de la récon- 
Ciliation de l’homme avec lui-même ? 

Dégager la vérité du génie nietz- 
schéen à propos de la musique ne 
suffit pas à Schaeffner : il veut aussi 
arracher Nietzsche aux bandelettes 
dans lesquelles l’ont embaumé sa sœur 
abusive, ses amis nationalistes et plus 
tard les nazis. On sait que les récen- 
tes découvertes de Schlechta en Alle- 
magne justifient le propos de l’édi- 
teur. 

Car une sorte de fatalité pèse sur 
l’homme le plus intelligent de son 
époque : lui qui haïssait le nationa- 
lisme, on en a fait un apôtre de la 
nation, lui qui méprisait de toutes 
ses forces la prétendue supériorité 
physique des « forts >», on en à fait 
un apologiste de la violence, On à 
même voulu voir en lui un antisé- 
mite, quand il écrivait, à la fin de 
sa vie : « À l'instant, je fais fusiller 
lous les antisémites. » 


Délivrés de ces mensonges, l’œuvre 


- 


et l’homme apparaissent comme une 
extraordinaire école du bonheur — 
la seule que la civilisation euro- 
péenne ait jamais conçue : quand il 
s’arrache aux crises de désespoir du- 
rant lesquelles il veut cracher sur 
tous les imbéciles, c’est pour se faire 
le défenseur d’une joie difficile : « O 
uelle époque ! O miracle d'un beau 
janvier ! Soyons de belle humeur, très 
cher ami! » 


ÉDITION 


Avril : 40 livres 
en vitrine 


H°8S les livres que les critiques de 
« L'Express » ont déjà commen- 
tés, nous avons noté : 


Essais 


Robert Blanche : « Introduction à 
la logique contemporaine » (Armand 
Colin) ; Jean Daniélou « Philon 
d'Alexandrie » (Fayard) ; Albert Du- 
beux : « La Vie curieuse de Georges 
Courteline » (Pierre Horay) ; Ernest 
Junger : « Le Nœud gordien »> (Ed. 
du Rocher) ; André Masson : « Entre- 
tiens » (Julliard) ; Walter Mehring : 
« La Bibliothèque perdue » (Julliard); 
François Michel : « Etudes stendha- 
liennes >» (Mercure de France) ; Jean 
Orieux : €< Bussy-Rabutin >» (Flamma- 
rion) ; Jacques Roujon : « Le Duc de 
Saint-Simon > (Wapler); André Rous- 
seaux : € Littérature du XX" siècle » 
(Albin Michel). 


Histoire 


Geoffrey Bibby : « Des cavernes à 
l'Europe des Vikings » (Plon) ; F.-0, 
Busch « Au temps du Christ » 
(Corréa) ; Gilbert Guilleminault : € La 
Vraie Histoire de la IIT° République » 
(Denoël) ; René Héron de Villefosse : 
« Histoire et géographie galantes de 
Paris » (Ed. de Paris) ; 3.-M. Hussey : 
« Le Monde de Byzance » (Payot) ; 
René Sédillot : « Histôire des coloni- 


sations » (Fayard) ; général Catrôoüx : 


« Deux missions en Moyen-Orient # 


(Plon). 
Souvenirs 


Marie Bonaparte : «€ Derrière les 
vitres closes » (Presses Universilai- 
res) ; Fernand Gregh : € Mon amitié 
avec Marcel Proust » (Grasset); 
(Frantz Hellens: « Documents secrets» 
(Albin Michel). 


Politique 
Joseph Folliet : € Guerre et paix en 
Algérie » (Chronique sociale) ; Char: 


les Favrod : € Le Poids de l’Afrique » 
(Ed. du Seuil). 


Art 


G. di San Lazzaro : € Klee » (Ha- 
xan). 


Voyages 


€ Pepe ». Collection Petite Pla 
nète (Ed. du Seuil). 


Romans étrangers 


James Baldwin : «€ Giovanni, mon 
ami » (Table Ronde) ; Alejo Carpen- 
tier : « Chasse à l’homme » (Gall: 
mard) ; Alba de Cespedes : « Avant et 
après » (Ed. du Seuil) ; Eileen Chang: 
« Le Chant du riz qui lève » (Cal 
mann-Lévy) ; Graham Greene: « Seie 
nouvelles >» (Robert Laffont); Max 
René Hesse : € Dietrich et le maitre 
du monde » (Albin Michel) ; Pär La 
pe : « La Sibylle » (Stock)} 
ens Rehn : « Rien en vue » (Grasselhe 


Romans français 


André Chamson : « Nos ancêtres les 
Gaulois >» (Gallimard) ; Guy Heits : 
« Tropica et Compagnie » (Ed. dt 
Seuil) ; Jean Hougron : « La Terre 
du Barbare » (Del Duca) ; Robert Pi 
et « Baga » (Ed. de Minuit) ; Miche 

lanchon : € Lumière noire » (Gal 
mard) ; Dominique Rolin : « Ar 
mis » (Denoël) ; Henri Troyat : € La 
Rencontre » (Plon). 


Poésie 


Jacques Charpier 4 «€ Villoñ? 


(Seghers); 
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Es nouveau conditionne- 

t pour le mascara 
Jancé Rubinstein sous le 
nom ramatic ». a la 


forme d'un t le capuchon est 
muni d'une tige. de métal terminée par 
une vis. Cette tige est trempée dans 


| la seconde partie du tube qui ren- 


jerme du mascara fluide. Il suffit de 
journer la vis sur les cils : chaque cil 


| s6 loge dans une rainure et s'imprè- 


gne ainsi de mascara. C'est une idée 
extrêmement ingénieuse, le tout étant 


| beaucoup plus commode & mettre 


dans un sac et à utiliser qu'une boîte 
et une brosse. Malheureusement, le 
système n'est pas encore au point : la 
vis étant droite et la paupière courbe, 
on a du mal à maquiller les cils du 
coin extérieur, qui sont pourtant les 
plus importants pour agrandir l'œil. 
Le produit lui-même est bon et tient 
très convenablement, même à l'eau 
(750 fr. toutes parfumeries). 


à Déniché une charmante robe, 
Déniché vraiment, mais vrai- 
ment pas chère. En lainage rayé gris 
et blanc ou bleu marine et blanc, elle 
est très à la mode avec sa taille in- 
diquée, et son grand cel Claudine. La 
aavate de popeline qui l'accompagne 
se fait dans tous les tons: jaune, til- 
leul, orange, rouge, bleu nattier, etc. 
C'est le bon numéro pour le pan- 
temps. À 6.900 fr., elle n'est pas chère. 
(Laura, 104, avenue du Général- 
Leclerc.) 





‘rings à l'attribution des 
© Participé Oscars 1958 des arti- 


des de puériculture et de la voiture 
deniant, industrie dont le chiffre de 
vente annuel atteint 12 milliards de 
kancs. 

Ont été primés : 


— Une poussette de voyage qui, une 

bis pliée, peut presque se ranger 
dans un cartable d'enfant, (Bip-Bip, 
Ets Devillaine, 3.990 fr.) 


— Ur landau transiormable, faisant 
porie-bébé et poussette. Le châssis 
s'aplatit complètement et les roues dé- 
montables prennent un encombrement 
minimum. (Parizot, chez Prénatal, 
21500 fr.) 


— Une barrière pour porte, fenêtre 
ou haut d'escalier. Extensible, elle 
prend la largeur du passage à con- 
damner ;: et un enfant de moins de 
kois ans ne peut pas l'ouvrir. Bien des 
accidents seront ainsi évités. (Bébé- 
Confort, 2.750 fr.) 


% Appris des tas de choses amu- 
—— santes sur la beauté en 
lisant le livre de Gisèle d'Assailly: 
* Fards et beauté, ou l'éternel fémi- 
un», Les femmes modernes n'ont rien 
imventé, en effet : 


— Les Egyptiennes se maquillaient 
les lèvres avec un pinceau, 

— Les Hellènes se teignaient les 
cheveux de toutes les couleurs. Ainsi, 
Pour se décolorer, elles se plongeaient 
la tête dans de l'eau de lessive et ‘a 
totiait avant de la faire sécher avec 
le pommade composée de fleurs 
Jaunes. 

= Au moment de la Renaïssance, la 
cette pour obtenir des cheveux 
bonds était différente, Catherine 

0rza proposait un mélange de cu- 
mn, de rhubarbe et de racines de 
lierre distillé en alambic !… 

l y a encore mille anecdotes amu- 
tantes ct mille conseils ingénieux sur 

régimes amaïigrissants, la façon de 
fe maquiller, la chirurgie esthéti- 
que, etc. 


3 Découvert que les maillots de 
—— danseuse, teints 
dans tous les coloris (avec, si l'on veut, 
5 ballerines exactement assorties) 
devenaient de ravissants maïllots de 
bain très simples, très souples et dé- 
tlletés de façon très seyanlte. 
. En mousse de nylon (4.900 fr.) ou en 
Frey de coton (2.400 fr.). Ils sont 





MARIE-MARTINE 


8, rue de Sèvres - BAB. 18-44 


Collection Plein.EÆEté 





vendus chez 5, rue de la 
Paix. Re. 


Attention, 


ils exigent une poitrine 


parfaite, et une doublure si vous les 
choisissez en teintes pastel. 


* mé Un vilain lampa- 

Transformé ne ter point 
en entourant sa tige de ruban de ve- 
lours d'un ton assorti à celui des 


S Conservé des anémones pen- 

— dant une semaine, 
Malgré le chauffage central encore 
allumé, en ajoutant une cuillère à café 
de gel marin dans l'eau des fleurs 
renouvelée chaque matin. 


EL Lu ovec intérêt un nouveau code 
de la route: «Le Code des 
deux-roues » que tous les conducteurs 








UN BON NUMÉRO DE PRINTEMPS 
En lainage rayé : 6.900 francs 


doubles rideaux, 5 mètres de ruban à 
130 fr. le mètre. 

3 mètres du même velours étroit 
pour border l'abat-jour. 80 fr. le mètre. 
Pour 890 fr., l'ensemble a pris un petit 
air romantique et cossu à souhait, st 
ne détonne plus dans un intérieur de 
style. 









de bicyclette, vélomoteur, 
se devraient de connaître. Les statis- 
tiques établissent en effet que 52 % 
des victimes de la route sont des con- 
ducteurs ou passagers de 
roues ». (Prix : 310 fr. Les Editions So- 
ciales Françaises, 
Paris-17°). 


biLichini 


TOSCA 58 





8.900 francs 
ONDINE #99 


88, RUE LA BOFTIE. + PARIS-Se 
(Baint-Phitippe-du-Roule) 


scooter 





« deux- 


17, rue nt 


Tréssé main, 8 hauteurs de talons, 2 largeurs 


Chaussure ja plus légère du monde, depuis 6.900 






































































































DU NOUVEAU 
POUR LES PEAUX SENSIBLES 


Si vous avez la peau sensible, vous 
savez qu’il vous faut entourer votre 
visage de prévenances spéciales. Les 
préparations courantes de soins, si 
bonnes soient-elles, sont souvent mal 
supportées par certaines peaux par- 
ticulièrement sensibles. Mais il existe 
désormais une gamme complète de 
produits de beauté composés spéciale- 
ment pour les épidermes délicats ©! 
c’est la « GAMME BLEUE » de Harriet 
Hubbard Ayer. Elle se compose de six 
produits contenant tous de l’Anthé- 
mine, un composé bleu .doucissant, 
extrait de la camomille. 


Pour nettoyer l’épiderme 
SPECIAL CLEANSER 


Lait démaquillant légèrement bleu- 
té, il nettoie en profondeur l’épi- 
derme, dissout instantanément les im- 
puretés de la peau et les produits de 
maquillage. 


Pour tonifier l’épiderme 
SPECIAL LOTION 


Lotion tonique sans alcool con- 
tenant outre la camomille, des extraits 
de diverses plantes adoucissantes. Elle 
rafraîchit, tonifie et adoucit la peau, 





Pour protéger l’épiderme 
dans la journée 
SPECIAL DAY CREAM 


Base de poudre, idéale pour les épi- 
dermes délicats ; elle permet de réa- 
liser très joliment tous les maquilla- 
ges que vous désirez. 


Pour nourrir l’épicerme 
SPECIAL NICHT CREAM 


Contenant des substances nourris- 
santes et bien entendu de l’anthémine. 
Vous l’emploierez selon que votre peau 
est plus ou moins jeune, tous les soirs 
ou un jour sur deux et la conserverez 
toute la nuit de préférence. 


pue eee 0 





Pour soigner vos mains 
SPECIAL HAND CREAM 


Elle blanchit et adorcit les mains 
sensibles à l’effet desséchant de l’eau 
calcaire, des savons ordinaires, de cer- 
tains produits à laver moderne. 


Et pour avoir une peau douce 
du visage jusqu’à la pointe des pieds : 


un savon de bain très crémeux, à 
l’Anthémine : SPECIAL CREAM SOAP 
















HARRIET HUBBARD 


| VACANCES 


Astuces - Camping 


L£ matériel de camping français est, 


Ai le meilleur du mônde. On peut s’en 
rendre compte en visitant le IX° Salon 
du Plein Air qui $e tient aäctüelHement 
et jusqu’au 4 mai au bois de Vincen- 
nes (porte Dorée). Cette exposition: a 
doublé sa superficie depuis déux ans 
et pour la première fois, cette année, 
des participants étrangers sont venus: 
Suède. Norvège, Israël, et même 
URSS. 

Les trois millions de campeurs fran- 
çais créent chaque année un mouve- 
ment d’affaires de plus de 110 mil- 
liards de francs dont 20 milliards pour 
l'équipement. 

Au Salon du Plein Air, le choix de 
matériel-est considérable, les modèles 
de tentes innombrables : de la petite 
tente individuelle, où lon entre en 
rampant et que l’on peut s'offrir pour 
une dizaine de milliers de 
l'immense tente-chalet avec salle de sé- 
jour,  cuisine-cabinet de toilette. et 
mème vestibule, qui dépassé 100.000 
francs. 

Mais 1958 marque le triomphe du 
matériel poids plume et des couleurs 
fantaisie, A côté de la classique tente 
beige ou vieil or, nous avons vu du 
vert cläir, du citron, du bleu vif et 
mème du parme. br . 

L'équipement demande évidemment 


une mise de fonds assez importante, 


au départ. On compte un minimum de 
50.000 francs pour un campeur seul 
et de 120.000 francs pour un ménage 
avec deux enfants. Mais il y a aussi les 
« gadgets >, petits objets qui amélio- 
rent le confort du campeur et qui peu- 
vent s'acheter un peu tous les ans. 
Nous avons noté cette année : 


© une table-valise à deux ou quatre 


sièges incorporés : très légère, elle se 


plie en un clin d'œil et se fait.en bois 
divers pour les plateaux. A partir de 
11.800 francs (Same Flex). 


@ un porte-accessoires à crochets 
multiples : tige métallique à fixer sur 
un montant extérieur de la tente, il 
est muni d’une petite brosse à habits. 
205 francs (Au Vieux Campeur). 

@ une boîte isothermique ultra- 
légère parce qu’elle est garnie d’un 
isolant en plastique compressé. Elle 
peut contenir deux bouteilles et des 
provisions. 5.500 francs (Somaplex). 


© de l’eau minérale en boîtes : pré- 
cieuse pour les mères qui voyagent 
avec un bébé ou un jeune enfant. Les 
boîtes, à intérieur inoxydable exis- 


RÉATIONS NOUVELLE 


MERCET 


TAILLEUR - COUTURIER 
PEAU et CUIR 


HABILLE L'HOMME ET LA FEMME 
en PRÊT A PORTER ou SUR MESURES 


50, AV. VICTOR-HUGO - KLE. 70-18 


LE NOUVEAU TRIOMPHE DE 


ROBERT PIGUE 


PARIS . 


rancs, à 


1 








NOW 
THAT 
LEGS 

ARE 

-BACK 

IN 
FASHION 


PUBLICITÉ AMÉRICAINE POUR LES RAS DE COULEUR 


tent en trois tailles, De 73 fr. à 211 fr. 
pour deux litres (Evian). ue 

: @ un tabouret poids plume: le siège 
démontable en toile, les pieds métal- 
liques qui se plient, tout tient dans un 


| per étui de 20 cm et pèse 800 gr. 


.650 francs (Terre et Eau Sports). 


@ l’ensemble cuisine - éclairage : 
dans un coffret en matière plastique, 


[ DE VERSAILLES 


Avec le label: « Adopté en France » 


on trouve le réchaud, sa recharge de 
butagaz et la lampe adaptable -avec 
abat-jour pour 4.800 francs. Bluet 
chez Altitude, 3.200 fr). 


@ une lampe passe-partout: ses 
crochets permettent de la poser sur 
un montant de la tente ou sur une 
branche d’arbre. Elle marche sur piles 
ou sur les accus de la voiture. Elle est 


A LA BASTILLE 


Nous avons reçu de la maison Jacques Heim une note 


d'information qui nous paraît digne d’être publiée intégrale- 


ment. La voici : 


AR tradition, les jeunes filles qui 

débutaient dans le monde de- 
vaient autrefois porter une robe de 
couleur blanche. 

Depuis 1920 environ, cette tradition 
s'est beaucoup effritée en France et en 
Angleterre et il est assez paradoxal 
que ce soit aujourd'hui le Nouveau- 
Monde qui en maintienne la survi- 
vance. 

En effet, c'est aux Etats-Unis, et sur- 
toùt depuis 1945, qu'il est de rigueur 
que les jeunes filles du monde, pré- 
sentées comme débutantes, portent une 
robe du soir de couleur blanche. 

Cette cérémonie, qui revêt un aspect 
presque paien et dont l'origine re- 
monte à l'antiquité druido-grecque, 
revivra cet été à Versailles où le Tout- 
Paris rencontrera pour la première fois 
dans une présentation officielle l'élite 
de la jeunesse américaine. 

De gigantesques préparatifs sont en 
cours pour recevoir dans l'Orangerie 
du château de Versailles, le 12 juillet, 
les 120 débutantes américaines qui 
porteront obligatoirement une robe de 
couleur blanche. 

Félicitons la Haute Couture fran- 
çaise : en effet, la plupart de ces robes 
sortiront des ateliers de Jacques Heim 
et de Lanvin-Castillo, car l'« Ameri- 
can Debutante Committee » qui a or- 
ganisé ce bal a demandé à ces deux 
grandes maisons de créer des modèles 
spéciaux à l'intention des jeunes débu- 


ve 


HENRIETTE 
CHANDET 


Pour réaliser ce tour de force, Jac- 
ques Heim et Lanvin-Castillo ont reçu 
les mesures des débutantes qui trou- 
veront leurs robes prêtes pour l'es- 
sayage le jour de leur arrivée à Paris, 
le 11 juillet au matin. 


Le bal ayant lieu le 12 au soir, ces 
deux maisons devront peut-être passer 
une nuit entière à procéder aux der- 
nières retouches après les essayages. 


Faisant contraste avec les débu- 
tantes américaines toutes habillées de 
blanc, les jeunes filles françaises qui 
seront leurs invitées, porteront, elles, 
des robes du soir de toutes les cou- 
leurs. 


Toutes ces débutantes seront pré- 
sentées et feront leur révérence au 
Comité français du bal présidé par !a 
duchesse de Maillé, assistée de la 
duchesse de Brissac, la vicomtesse 
d'Harcourt et d'autres personnalités de 
la société parisienne. 


Après la présentation et pour ouvrir 
le bal, les débutantes danseront des 
valses de Strauss jouées par l'or- 
chestre de Lester Lanin venu spécia- 
lement de New York à cette occasion. 


Il est amusant de noter qu'après 
cette soirée auréolée du souvenir de 
Marie-Antoinette, toutes ces char- 
mantes jeunes filles de l'aristocratie de 
l'Ancien et du Nouveau-Monde iront, 
deux jours plus tard, danser joyeuse- 
ment. sur l'emplacement où s'élevait 
jadis la Bastille, 


SUZANINE 
DÉSTERNES 


CUISINE D'URGÉ 
200 plats sdvoureux 


économiques et vite faits 
PIERRE HORAY:: 





“affreux: ét‘les femnres 


munie d’une olive, d’un réflecteur 4 
d’un très long fil. 1.600 fr. (Atrom), 


@. ATTENTION : il faut savoir ( 
même ‘des vacañces de camping 
préparent. S'il existe en France pré 
de 3.000 ‘terrains de camping rec 
nus, on n’en compte guère que 
très correctement aménagés. La red 
vance varie entre 20 et 150 frantéy 
jour. La Fédération Francaise 
Camping et dé Caravaning, 22, aw 
Victoria à Paris (1“), fournira 
candidats campeurs toutes les indi 
tions utiles pour camper bien et sa 
risques. 


ACCESSOIRES 


Jambes en technicolor 


D‘ plus en plus nombreuses, età 
L? grande 


stupeur des fabri 
€ qui n’y croyaient pas », les fem 
adoptent des jambes arc-en-ciel, gr 
(ou à cause) des bas nylon det 
leur. 

Il y a quelques années, Chris 
Dior avait gainé les jambes de 
mannhequins de bas rouges ou 
cela avait paru « surprenant». 
importable ; J'añnée dernière, 
Américains, à leur tour, essayaient 
lancer les bas technicolor sur Je # 
ché. sans succès. 

Mais cette année, en France, 
tous les fronts de la mode, la cour 
règne. Les chaussures sont turquo 
ou citron, les sacs, les gants, parme 
absinthe ; et les bas de couleur, 
côtes, chauds et pratiques, ont co 
Thiver dernier, une grande V0 
Alors, incrédules mais audacieux, ( 


‘ou trois fabricants ont décidé, 


un mois et demi, de relancer une 
fensive de bas fins de couleur t& 
ou agressive, Et cette fois-ci, la 
pagne est réussie. 


Hortensia, crocus et fouf 


D'abord outrées, puis amusées, Pl 
tentées, les femmes achètent une Pà 
«pour voir » et reviennent ques 
jours plus tard avec des échanl 
de tissu, ou des chaussures neu“ 
« assortir » aux bas ! . 

Cinq fabricants français en ti 
aujourd’hui et étudient fébrilemeil 
nouveaux bains de teinture; 
grande manufacture en ven 
paires par jour dans ses qualre” 
cursales de Paris, il y à un mois; 
semaine dernière, la vente aftel8 
100 paires par jour ! F 

Les colôris. «hortensia» 
« Crocus » (jaune) et « fougére »{ 
sont “lés plus demandés de la F 
de 10 teintes. On trouve ces # 
deniers, sans couture, à des Pa 
riant entre 650 et 850 franes ( 
les Phantom). Aveescouture, 


deniers, ils sont moins chers. 
donseïl 


To 


BLA 


L'ExPRESS. — 2 MM EXP 








- jimpression de souffrir d’une abomi- 

… M bi maladie, de la peau! On en 

D souve al ent: dans les magasins à 

queeursale#ri ultiples au prix de 425 

franes, AS non plus, l'effet n’est 

4 heureux; car la maiHé tissée 

sinaecrochable }-est beaucoup trop 
opaque. | f5 té r 

Cette fantaisié d’un mois de prin- 









française ayant généralement bon 

üt et ne consacrant qu'une part mi- 
pime de son budget à l'achat de bas... 
mêmes classiques (cinq paires en 
moyenne par an contre neuf paires 

r les Allemandes). Mais la pre- 
mière con de cet engouement 
ét la recrudescence de publicité (no- 
tre photo) et de vente des bas de cou- 
ur aux Etats-Unis. Les Américaines 
ant, en effet, attendu que cette mode 
gtravagante leur revienne, tel un 
boomerang, avee le label « Adopté en 
France >. 


CUIRS 





propres et clairs 


L A mode est aux cuirs clairs, qu’il 
Dire de gants, de chaussures 
pu de sacs à main. 

Nouveaux, séduisants, et. difficiles 
à entretenir, les accessoires de tons 
timent, bouleau, tilleul ou azalée se 
doivent, plus que d’autres encore, 
d'étre impéccables. 


Ceux qu’on peut laver 
@ Crocodile, lézard, box et mouton 
thromé se traitent à l’eau tiède et au 
mvon de Marseille, le plus pur pos- 






e. 
leur M 11 faut travailler avec délicatesse 
ou), utilisant une petite éponge douce 
ir humide et ne pas oublier de 
ing sprincer. y 

e or Les laches de rouge à lèvres ou 
stylo à bille s’enlèvent à l’alcool 


















* ébrüler. Imbiber un coton et tra- 
yredniller en tournant en rond sur la 
CS D rie à détacher. 

ise Mention : les cuirs roses, rouges 
av verts, même de très belle qualité, 





ra toujours tendance à déteindre un 
indi ñ. | j 

et si Une fois l’objet propre et sec, on 
peut le cirer avec de la crème blan- 
he ou incolore étendue en très pe- 
le quantité avec un chiffon blanc 


propre, 











Ceux qui ne supportent pas 
le nettoyage humide 
@ La peau de porc qui ne se nettoie 
pas, mais qui se porte patinée. 
© L'ayneau qui fait des sacs si 
onples et si légers, que l’on se con- 
knie de « gommer >» comme un 
ssin, avec une gomme à crayon très 
uple et très propre. (Ne pas 
lier de nettoyer la gomme elle- 
me plusieurs fois au cours de l’opé- 
10n.) 










età 
jri 

fem ï 
1,9 a 
de 00 


hrisii 























#4 0 Le daim, délicat entre tous, qui 
re brosse à la vapeur, au-dessus d’une 
Te, asserole remplie d'eau bouillante. 
ent, 4 détachage étant très difficile à 
Je wir, si l’objet en vaut la peine, 





‘dresser à une teinturerie spécia- 





Ce qu'il faut savoir 
® Pour enlever les taches d’eau 
un accessoire de box, il suffit d’hu- 
ler un gros tampon de coton 
ÿérophile, de lenduire largement 
savon de Marseille et de le passer 
rond sur toute la surface. 
Recommencer Fopération plusieurs 
Ms, si cela est nécessaire. Rincer avec 
lampon imbibé à l’eau claire, Lais- 
t bien sécher avant de passer une 
‘me où un cirage, 
® Les taches de cambouis tenaces 





















ORT”COUTURE 
AINT-HONOR É 







Tous les vêtements 
EN PEAU 


BLAZERS . 
JUPES, 


PANTALONS 


etc... 


temp ne durera sans doute pas ; la. 
























































(Paris-Match.) 
SORAYA FACE. 


entre toutes s’enlèvent avec un corps 
gras (beurre par exemple). 

I] faut ensuite enlever la tache faite 
par ce corps gras et pour cela passer 
à plusieurs reprises de la poudre de 
tale, cela jusqu’à disparition de la 
tache grasse. 

Ce procédé donne de bons résul- 
tats, mais est d’un emploi minutieux, 
le remède risquant d’être pire que 
le mal. Si lobjet est neuf, et d’un 
certain prix, mieux vaut, si vous 
n'êtes pas très sûre de vous, l'envoyer 
chez un teinturier spécialisé. 


Il faut éviter : 


Les détergents de synthèse (qui ris- 
quent de faire déteindre les cuirs). 

Les cires colorées (à moins qu’elles 
ne soient garanties par la maison 
qui a vendu l’objet). 

Les lavages à grande eau qui dur- 
cissent les peaux. 

L'exposition au soleil ou près d’une 
source de chaleur, d’un cuir légère- 
ment humide, 

Les savons parfumés. 


ATTENTION 


moi, je n’en veux pas d'autre 


_ j'exige toujours la 


elle porte icj lé marque “ECLAIR ” qui 
protège les fabricants d'articles de haute 
qualité, les commerçants el moi-même 


Hélas ! non... 


MODE 


Pensez à Soraya 


NE jeune femme cruelle s’est 

exclamée Pautre jour en voyant 
ces photos de Soraya parues dans 
« Match >» et « Jours de France » : 
« Enfin, elle est enceinte. » 

Hélas ! non. Mais la ravissante 
ex-impératrice a voulu sacrifier à la 
mode de la robe-blouse. Mince et fine, 
elle est arrivée à ce résultat éton- 
nant : avoir l’air obèse, et pourtant, 
c’est chez un grand couturier qu’elle 
a commandé ces deux robes. 

Que dire de la ligne obtenue avec 
les robes-blouses inspirées de celles 
de Dior, mais réalisées avec beau- 
coup moins de soin ? 

Si vous êtes tentée. de vous laisser 
tenter par l’une de ces robes, essayée 
en ne vous voyant que de face dans 
une glace, pensez à Soraya. En met- 
tant les choses au mieux, vous lui 
ressembleriez. 





Æg, 



















{ Dalmas.) 
SORAYA PILE 


RECETTE 


Zéphyr de chou-fleur 


— 1 beau chou-fleur. — 1 
tasse de béchamel épaisse. — 
50 gr de beurre. — 4 œufs. — 
Sel, poivre: 


@ Faire blanchir un chou-fleur et 
le passer au tamis @ Mélanger à la 
purée ainsi obtenue une tasse de bé- 
chamel épaisse © Ajouter 50 gr 
de beurre et 1 œuf entier @ Casser 
les trois autres œufs en séparant les 
blancs des jaunes @ Incorporer les 
trois jaunes au mélange @ Saler, poi- 
vrer, travailler un peu le tout @ Battre 
les blancs d'œufs en neige, les ajou- 
ter @ Beurrer un moule, Y verser la 
composition @ Faire prendre trente- 
cinq minutes au bain-marie @ Démou- 
ler sur un plat et servir soit avec 
ua beurre fondu, soit avec une sauce 
Mornay, soit avec une sauce tomate. 












CRÉATION 
DE 


Madeleine 
Riccy 
56, r. de Rennes 


PARIS (6°) 
LIT. 83-50 


HYERES 
36.000 franes 
Deux eu trois 

essaya£es 
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LE BLOC-NOTES"DE FRANÇOIS MAURIA( 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l’actualité-politique et littéraire. 


21 AVRIL. 


Cet BIDAULT 
fait son tour de piste. Détournons la tête. Re- 
gardons ailleurs. Si vaniteux que soit un auteur, 
il s'étunne toujours si ce qu ’il écrit porte loin 
et porte haut. Deux jeunes écrivains allemands 
se sont émus de la satisfaction que me donne 
l'Allemagne coupée en deux et que j'ai avouée 
sans vergogne ici-même, en janvier dernier. 
Leur réponse m'arrive cette semaine, publiée 
par la revue « Documents ». 


Le même jour, une lettre m’apprend qu’on 
s’est ému en haut lieu de quelques lignes du 
« Bloc-notes », débordantes d'amour - pour 
Lourdes, mais où je me disais résolu à n’y 
plus jamais mettre les pieds. Il serait temps de 
songer à peser mes mots. Sans doute portent- 
ils dans la mesure où ils n’ont pas été pesés, et 
je ne vaux rien si je n’ai la bide sur le cou... 


D E mes deux Allemands, 


l'un, Paul Schallueck, convient que ma crainte 
à l’égard de l'Allemagne est justifiée, l’autre, 


Rolf Schroers, s’indigne et s’attriste de ce que 


j'ai osé écriré ; mais tous deux s'accordent pour 
s'étonner qu’un homme de ma>sorte paraïsse 
indifférent aux souffrances qu’a enfantées cette 
division d’un grand peuple. Je le déclare à mes 
deux confrères allemands : sur ce point je 
leur donne raison et me frappe la poitrine. 
J'aurais pu ne rien dire de cette souffrance et 
tout de même la connaître et la plaindre. Mais 
non, j'en fais l’aveu ici : moi qui si souvent 
reproche aux autres de manquer d'imagination 
et qui ai toujours cru que le défaut d’imagina- 
tion suscitait les meurtriers par masses qu’on 
appelle conquérants, les tortionnaires et les 
bourreaux, aucune pitié ne venait troubler la 
satisfaction que j'exprimais à propos de l’Alle- 
magne coupée en deux. 


L'Allemagne, ce n'était pas pour moi des 
millions d'hommes soumis à un joug redou- 
table et exécré, des exilés chassés du pays natal, 
des familles dispersées. J'en prenais la vue 
abstraite qu’en pouvait avoir Jacques Bainville. 
Je redevenais le lecteur de cette histoire qu’on 
nous raconte depuis le collège, faite de batailles 
avec leurs dates. de srands hommes, des grands 
événements, mais d’où la souffrance des 
hommes est absente. 


En classe, nous savions déjà que le fin du 
fin de la politique française tient dans une 
Allemagne en mille morceaux. Et notre géné- 
ration a été payée pour en mesurer la sagesse. 
Qu'il n’y ait que deux morceaux d'Allemagne 
au lieu de mille, c’est déjà bien satisfaisant. Et 
voilà qu’incorrigible, je recommence de m'en 
réjouir. Que mes deux jeunes Allemands me 
pardonnent : ce n’est pas là une réaction de 
haine, mais de crainte, et il y entre beaucoup 
d'aedmiration pour les vertus redoutables de 
leur peuple. 

De qui donc est-ce la faute si l’Allemagne est 
le pays du monde où l'intelligence, le goût de 
la recherche, le travail, le désintéressement, la 
discipline, la méthode finissent toujours par 
étre au service de l’innombrable mort ? Nous 
sommes nous-mêmes dangereux pour d’autres 
raisons et qui peut-être méritent moins d’es- 
time... 


25 AVRIL. 


—_——_—_— 


C OMMENT ce peuple 
supporte-t-il encore l'espèce de ballet dansé 
autour de l'Elysée, sur le thème de la Crise et 
qui exciterait la risée du monde, si le monde ne 
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faisait les frais de ce qu’enfanteront les génies 
combinés du président Coty et. du président 
Mollet ? Oui, le destin du monde est suspendu 
à cette chorégraphie élyséenne, à ce quadrille 
dansé par des bourgeois de Labiche qui s’ap- 
pellent « présidént », se congratulent, se ména- 
gent, se haïssent, à cette partie dont la règle 
comporte comme premier article qu'il faut 
perdre son temps pour gagner du temps : la 
crise est là, comme une grosse citrouille pas 
mûre. L'univers doit attendre qu’elle ait müri. 
D'où les tours de piste pour rien, les consul- 
tations non, bien sûr, en vue d’une politique, 
mais d’un accord sur une formule, la recherche 
de l’équivoque bénie qui permettra à des adver- 
saires irréductibles de feindre de s'entendre 
dans les mots, et de former une équipe dont 
l'unique pensée commune sera qu’il est tout de 
même bel et bon d’être ministre, mais où dès 
le premier jour chacun tirera à hue et à dia } 
et ce temps gagné pour la citrouille est perdu 
et peut-être à jamais perdu pour cette fédéra- 
tion de peuples libres qu'il dépendait de nous 
de créer. 


Les premiers appelés de M. Coty ont été les 
agents de la politique la plus destructrice, je 
n'ose dire la plus criminelle : voilà le seconà 
article de la règle du jeu. Et les suspects, les 
ennemis du régime sont ceux qui ont combattu 
cette politique de mort. 


Mais lé peuple, lui, qu’en pense-t-il ? 
Dimanche, à quelques kilomètres de Malagar, 
les socialistes ont voté en masse, non pour le 
radical mais pour le candidat indépendant- 
paysan dont ils ont assuré le succès. Et il faut 
entendre ce petit monde vitupérer les Améri- 
cains et déclarer qu'après tout la Russie. 
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21 AVRIL. 


IER, visite du 

jeune femme communiste. Elle est restée, j# 
crois bien, près de trois heures. De q 
n’avons-nous pas parlé ? On pressent devas 
certains êtres, par-delà ce qu’ils expriment, 1 
région toute proche, un pays où nous n'auront 
pas le temps d'aborder. Une conversation : 
trois heures, et je n’ai pas osé avancer ge 
direction ouverte par cette seule parole : 
suis une ancienne jéciste, j'allais à la me 
tous les matins. ». Que s'est-il passé dans ce 
âme ? Cela seul compte pour moi. Mais dé 
nous tournons court et revenons à nos moutofs 
politiques. : 

Je l'ai raccompagnée vers son Car à tray 
les vignes. Les trois croix du Calvaire de Verde 
lais se dressaient dans le ciel. On n’a abifi 
les arbres qui les cachaient que pour cetfé 
minute-là, me disais-je. La jeune femme mu x 
mure : « Vous me faites passer par un 
vaire ». Et là encore, j'ai eu la_ langue comme 
liée. 4 
Mais je songeais au retour qu’une âme y 
vante est une âme qui a été déchirée, quiæ 
choisi. Dans l'Eglise comme dans le Parti Com 
muniste, les âmes mortes abondent. Mais entré. 
les vivants du Parti et ceux de l'Eglise, il existé 
un lien secret : opposés par la doctrine, 
sont unis par une faim et par une soif. 

« Le Royaume de Dieu et sa justice », noté 
chrétiens, nous ne sépærons pas les deux terr 
ou plutôt nous ne devrions pas les séparer 
parce que nous les avons séparés, l’évangé 
sation du monde en Asie est à refaire. 


F. M. 
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